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A VERTISSE MEN T. |
- • •

C,sr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les |

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure. -

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

· · , que l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

· · · § francs de port.

" L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

' , i r port par la poſte.

, On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

， , ceux qui n'ont† ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

- , ceux qui ſont abonnés. |

" On ſuppiie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

| -- .. par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE, |

· · · libra re, à Paris , rue Chriſtine.
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On trouve auſſi chez le même Libraire

- ^•

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12 , 14 vol.

par an à Paris. . , 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 f.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit à Paris, ſoit pour la Pre

vince, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLés1AsT1QUE, par M. l'Abbé Di -

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 1 6 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv.

CAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

par la poſte; aux DEUx-PoNrs ; ou à PARIs,

chez Lacombe, libraire, & aux BUREAUx DE

CoRREsPoNDANCE. Prix, · 18 liv.

GAzErTE PoLITIQUE des DEUx-PoNTs, dont il

aroît deux feuilles par ſemaine ; on ſouſcrit

à PARIs, au bureau général des gazettes étran

geres, rue de la Juſſienne. 36 liv.

L'OBsERvATEUR FRANçoIs A LoNDREs, com

poſé de 24 parties ou cahiers de 6 feuilles cha

cun; ou huit vol. par an. Il en paroît un cahier

le 1" , & le 15 de chaque mois. Franc de

port à Paris, -

3o liv.

Et franc de port par la poſte en province, 36 liv.

EPHÉMÉRIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in-12.

12 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province , 24 liv.

A ij



Nouveautés chez le même Libraire,

Les douze Céſars de Suétone, traduits par

M. de la Harpe, 2 vol. in-8". brochés 8 I.

L'Ecole Dramatique de l'Homme , in - 8°.

broch. 3 l. 1o ſ.

Hiſtoire des Philoſophes anciens, avec leurs

Portraits, 2 vol. in-12. br. 5 liv.

Dict. Lyrique, 2 vol br. 1 5 l.

Supplément du Dict. Lyrique, 2 vol. br. 15 l.

Calendrier intéreſſant pour l'année 1771,

in 18.
- 12 ſ.

Tomes III & IVe. du Recueilphiloſophique

de Bouillon, in-12. br. 3 l. 12 ſ.

. Diftionnaire portatif de commerce, 177o,

: 4 vol. in-8°. gr. format rel. 2o l.

Le Droit commun de la France & la Coutume

de Paris; par M. Bourjon, n.éd. in f br. 24 l.

· Eſſai ſur les erreurs & ſuperſtitions anciennes
· & modernes, 2 vol. in 8°. br. s . 4 l.

Le Mendiant boîteux, 2 part. en un volume -

in-8". br. - 2 l. 1o ſ.

Conſidérations ſur les caiſes phyſiques,
in-8°. rel. . • . - 5 l.

, Satyres de Juvenal ; par M. Duſaulx,

in 8°. rel. - 7 l.

Le Dictionnaire de Juriſprudence canonique, . .

in-4". 4 vol. rel. 48 1.

Dict. Italien d'Antonini, 2 vol. in-4°. rel. 3o l.

Méditations ſur les Tombeaux , 8 br. I l. 1 o ſ.

Mémoire pour les Natifs de Genève, in-8".

broch, 1 l. 4 ſ.
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P I É C E S F U7 G I T I V E S

E N VERS ET E N P R O S E.

ÉPITRE de M. de ***, officier d'A..

à St. .. à M. de S. .. L. .. officier

de Dragons.

Tas»is que du ſommet des nues

Le triſte hiver ſur nos maiſons

Verſe la neige & les glaçons,

Et qu'on voit trotter dans les rues

Les pauvres humains morfondus,

Qui, pour ſuivre un frivole uſage

A iij



c MERCURE DE FRANCE.
· -

Courent de ménage en ménage

Porter des billets ſuperflus ;

Près d'un bon feu bravant la glace

Et me moquant des aquilons,

En ta faveur je quitte Horace,

Quoique charmé de ſes leçons;

Et de bien loin ſuivant ſa trace

De mon luth je tire des ſons

J'rivés d'harmonie & de grace ;

Mais dans nos douces liaiſons

L'eſprit au cœur céde la place ;

Et quand l'amitié tient l'archet ,

La lyre la moins délicate

Ferme toujours un fon aſſez parfait ;

Le plus dur inſtrument nous flatte,

Touché par la main qui nous plaît.

Tel eſt, mon cher, tel eſt l'empire

De ce lien ſacré des cœurs ;

Pourquoi faut-il que tout conſpire

Abriſer des uœuds ſi flatteurs ?

Me dirois tu pourquoi les hommes

Font voir ſi peu de vrais amis ?

Pauvres inſtnſés que nous ſommes !

Le ſeul bien qu'il nous ſoit permis

De ravir, de ſouſtraire aux coups de la fortune

Eſt le ſeul pour lequel nous négligeons nos pas :

Je te dirai bien plus : je connois des cœurs bas

Que ce bien charmant importune.

D'un tendre accord connoiſſons mieux leprix;
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N'ayons que des amis dignes de notre eſtime ;

Mais que le ſort les hauſſe ou les opprime,

Ils doivent dans nos cœurs être toujours écrits.

O charmante amitié, par combien de parjures :

Te déshonorent les mortels ! -

Par combien d'offrandes impures

Leurs mains profanent tes autels !

Du monde les mers orageuſes A

M'ont ſouvent bercé ſur leurs flots ;

Je n'ai vu que de noirs complots ;

Des careſſes toujours trompeuſes ; "

Des amis vains, jaloux & faux 3 -

Des ſociétés dangereuſes;

Des êtres pétris de défauts.

Mon cœur trop ardent, trop ſenſible,

Chercha d'abord à s'enflammer :

Vivre heureux & ne point aimer

Etoit pour moi choſe impoſſible. .

Je crus trouver quelque ame ſuſceptible

De ſentir mes tranſports & de les partager.

En donnant un cœur tendre, hélas ! que la nature

Fait ſouvemt un triſte préſent !

Je trouvai l'amitié fauſſe, ingrate, parjure,

L'amour intéreſſé, vain, perfide, inconſtant.

Par des vices de toute eſpèce

J'ai vu maîtriſer les humains ;

La fourberie éluder ſa promeſſe ;

L'hypocrifie au Ciel tendre les mains ;

• A iv



g - MERCURE DÉ FRANCE.

Meſſaline inſulter aux vertus de Lucréce ;

La ſuperſtition conſulter les devins ;

Plutus corrompre la ſageſſe ;

L'eſprit s'évaporer en de ſophiſmes vains.

J'ai vu des fanatiques ſans lumiere ; ..

Des incrédules ſans raiſon ;

Une philoſophie altiere

A l'Univers vouloir donner le ton ,

Et prétendre avoir ſeule, en ſon obſcur jargon ,

Interprêté les loix de la nature entiere.

Mais pourquoi tracer à tes yeux

Toutes ces funeſtes images ?

Laiſſons ces portraits odieux :

Ils bleſſent les regards des ſages

Sans changer les cœurs vicieux.

Par une douce ſympathie

Mon cœur ſe rapproche du tien 5

Je vois d'ici toute ta vie,

Ma raiſon enaugure bien- …

Avec art du tems tu diſpoſes;

L'œil d'un amivoit bien des choſes

Où l'indifférent ne voit rien.

Tantôt je te vois en Centaure,

L'air fier, le regard menaçant,

Domprer un courſier écumant

Et modérer l'ardeur qui le dévore ;

L'animal ſouple ſous ta main,!

Au moindre mouvement docile »

Un jour, pour les combats habile ,
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Partagera ton péril, ton deſtin.

Tantôt du temple de mémoire

En ſage obſervateur tu parcours les ſentiers,

Et la déeſſe de l'hiſtoire

Te fait voir le chemin qu'ont tenu les guerriers

Pour parvenir aux autels de la gloire.

Pour délaſſer tes eſprits fatigués,

Calliope t'envoie au palais de Thalie ;

Oü, par l'illuſion, tous tes ſens ſubjugués

Cauſent mille tranſports à ton ame ravie ;

Enfin tu te produis dans la ſociété ,

Dans ce monde appelé la bonne compagnie,

Tu n'y prends point d'un fat le jargon affefté

Ni le ton empeſé de cet être amphibie,

Magiſtrat le matin, petit maître le ſoir ;

Ni les airs emportés & la mine étourdie

De cejeune officier qui, pour ſe faire voir,

En cent lieux différens par jour ſe multiplie.

L'amour t'a-t'il encor fait reſſentir ſes lois ?

Si tu ſuis lès avis d'une amitie ſincère,

Tu ne ſouffriras pas que ton ame guerriere,

Du dieu de la molleſſe obéiſſe à la voix.

Avec ſon arc ſi tu badines,

Que ce ſoit bien légèrement ;

Il eſt un art par lequel, en aimant,

On peut cueillir des fieurs ſans craindre les épines,

C'eſt de traiter l'amour comme un enfant :

De rire de tous ſes caprices.

A v



1 c MERCURE DE FRANCE.

Chez les Romains, l'amour inſpiroit les vertus ;

Chez les François il inſpire les vices ;

A Sparte, le fils de Vénus

Faiſoit voir, d'un enfant, la candeur, l'inno

cence , -

L'ingénuité, rien de plus.

Il n'en eſt pas de même en France ;

Chez nous l'amour n'a de l'enfance

Que la foibleſſe & les abus.

Que ne ſuis je avec toi dans ta charmante ville,

Ce centre du bon goût, cet aimable Paris,

Loin de ces étrangers qui n'ont jamais appris

Par quel art on unit l'agréable à l'utile.

Qui, de leurs titres vains pompeuſement épris,

Croiroient ſe dégrader s'ils égaioient leur bile,

Et juſques dans les jeux , les danſes & les ris,

Vous préſentent un front dédaigneux & tran

quille.

On méconnoît ici cette douce gaîté

Qui fait dire à l'envi mille choſes jolies.

On ne voit point dans la ſociété -

Des eſprits animés par de vives ſaillies ;

On n'y reſpire point cet air de liberté

Qui fait que la ſageſſe agace la folie ;

On ignore ce ton, cette légereté

Qui fait ſourire la beauté

Sans alarmer ſa modeſtie.

Dans ce pays tout eſt cérémonie,

Et ſans l'aimable Deſmazis,

$

，



F E V R I E R. 1771. 1 1

Chez qui les graces & les ris

Forment toujours leur cotterie,

Nous menerions une fort triſte vie.

Tu vis à Toulavec quel art

Elle aſſembloit les plaiſirs ſous ſon aile ;

Ici toujours quelque fête nouvelle

Que ſemble former le haſard

Enchaîne les jeux auprès d'elle.

Son cœur noble, franc & ſans fard

Accompagne ſa politeſſe :

Son eſprit vif, plein de fineſſe

Etincèle dans ſon regard ;

Sa gaité fait fuit la triſteſſe

Et tient les ennuis à l'écart.

Et pour ton bonheur, je deſire

Que dans les cercles que tu vois,

Les qualités que chez elle on admire

Captivent ton goût & ton choix.

–

L' E x P É R I E N c E. Conte.

L E meilleur conſeil ne vaut pas la plus

foible expérience. Le deſtin avoit fait

naitre Thomaſſo dans un petit village

près de Ferrare, où l'obſcurité de ſa naiſ

ſance , autant que la médiocrité de ſa

fortune, ſembloient l'avoir conſigné pour

A vj



1 2 MERCURE DE FRANCE.

la vie. Mais il eut à peine atteint l'âge

où l'on penſe , qu'il ſongea à faire ou

blier l'une, à changer l'autre, & à corri

ger l'erreur du deſtin. Il quitta ſon ha

meau, vint à Rome , & ſe ſervit avec

avantage de l'eſprit fin , adroit & inſi

nuant que la nature lui avoit donné, &

qui eſt aſſez ordinairement le caractère

diſtinctif de ceux de ſon pays.

L'extérieur ſéduiſant de Thomaſſo pré

venoit au premier coup-d'œil , & c'eſt

la meilleure de toutes les recommanda

tions. Il prit une femme jolie, ſe défit de

quelques ſcrupules , & fit fortune.Voilà

ſon hiſtoire, elle n'eſt pas longue ; celles

de preſque tous ſes pareils ſe réduiſent à

peu-près aux mêmes moyens, à quelques

circonſtances de plus ou de moins ; auſſi

ne ſont-ce ni les leurs, ni même la ſien

ne que nous écrivons : Jeronimo ſon fils

ſera le héros de ce Conte. Mais nous

avons été bien-aiſes de faire voir que

ſouvent rien ne reſſemble ſi peu à la tige

que la branche qni en ſort. Thomaſſo

avoit appris à être ſage, il crut qu'il pou

voit enſeigner à ſon fils à le devenir ;

vaine eſpérance ! projet ridicule ! Chacun

doit payer de ſon propre fonds les frais

de ſon éducation.Je l'ai déjà dit , & je le



F E V R I E R. 177 I. 13

répéterai peut-être encore plus d'une tois,

moins vaut le meilleur conſeil que la plus

plus petite expérience.

Thomaſſo donc débarraſſé des préju

gés , & conduit par une femme très jo

lie , avoit été très vîte & très-loin. Mais,

quelque rapide que fût ſa courſe, il avoit

été ſouvent obligé de s'arrêter dans les

différentes claſſes qui compoſent la ſo

ciété , & de ſe lier avec ceux qui en

font mouvoir les reſſorts. Il avoit vécu

avec les grands , les coquettes, les dé

vots & les philoſophes ; il avoit connu

l'extrême politeſſe, l'aimable galanterie,

l'auſtère bienſéance , & l'enthouſiaſme

, de la vertu. Mais il avoit auſſi connu

l'envie , la fauſſeté, l'hypocriſie , & la

vanité , qui ſonr le but ou le mobile de

toutes les actions, & il s'étoit bien pro

mis de n'être ni le jouet des uns, ni la

victime des autres ; il ne reſta dans

cette bonne compagnie qu'autant que l'é-

tabliſſement de ſa fortune l'y retint ; & ,

dès qu'il voulut en jouir , il quitta ſans

regret ceux qu'il avoit recherchés ſans eſ

I1 ſne.

ll acquit un beau domaine, qu'il aug

menta chaque année ; mais ſa femme

n'ajouta rien à la famille qu'elle lui avoit
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donné peu de temps après leur mariage.

Jeronimo fut le ſeul fruit de leur union ;

auſſi fut il élevé comme un fils unique ;

c'eſt-a-dire, complétement gâté , ſur

tout par ſa mère, qui mourut heureuſe

ment pour lui avant qu'il fût hors de

l'âge où l'on peut encore effacer les dan

gereuſes impreſſions d'une mauvaiſe édu

ducation. Le naturel étoit bon , le ca

ractère facile , le cœur tendre , l'eſprit

foible, comme ſont toutes les bonnes

gens, approuvant tout ce qu'il voyoit ,

croyant tout ce qu'on lui diſoit , & fai

ſant volontiers tout ce que l'on vouloit.

Thomaſſo n'eut pas beaucoup de peine

à lui faire recevoir ſes leçons, mais ç'eût

été la choſe impoſſible que de vouloir l'y

aſſujettir éternellement. Le bon homme

remit donc la conduite de ſon fils à la

Providence, & eut l'honnêteté de mourir

d'aſſez bonne heure, pour que ce fils pût

jouir de la fortune qu'il lui avoit amaſ

ſée. Il ne jugea pas à propos de le fati

guer & de fe fatiguer lui-même, au mo

ment de ſa mort, par la répétition des

ſages avis qu'il lui avoit donnés, tandis

qu'il avoit vécu, il lui recommanda ſeu

lement trois choſes , ſavoir, de ne jamais

livrer ſa liberté à un grand, ſon ſecret à
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unefemme , & ſon amitié à un Philoſophe.

Jeronimo promit , & s'engagea même

par ſerment de ne jamais s'écarter de ces

trois commandemens ; alors le bonTho

maſſo embraſſa ſon fils avec autant de

plaiſir que peut en reſſentir un moribond,

qui n'a plus que quelques heures à vivre ;

& en effet il trépaſſa le même jour, pour

ne pas attriſter plus long tems ceux que

fa maladie affligeoit.

Ce jour fut conſacré aux larmes de Je

ronimo , qui donna toutes les marques

de tendreſſe, que l'on peut attendre d'un

bon fils. Le lendemain il ne manqua pas

d'employer tout ce qu'il crut pouvoir

ajouter à la magnificence avec laquelle

il s'étoit toujours promis de rendre les

derniers honneurs à un père qui avoit des

droits ſi ſacrés ſur ſa reconnoiſſance : le

ſur-lendemain il fallut prendre connoif

ſance des affaires, elles étoient ſans dou

te dans le meilleur ordre, mais elles en

traîncient tant de détail , qu'il ne put

s'empêcher de s'y livrer tout entier pen

dant un eſpace de tems beaucoup plus

long que celui qu'il n'avoit compté ycon

ſacrer. -

Ces affaires d'ailleurs l'obligèrent à

voir un plus grand nombre de perſonnes,
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de ſe lier avec bien plus de différentes

ſociétés, qu'il ne l'avoit d'abord projeté,

ce qui néceſſairement lui prit un tems

que , ſans cela, il n'auroit pas manqué

d'employer à pleurer un père, qui étoit

toujours cher à ſa mémoire , de ſorte

qu'il ſe trouva radicalement conſolé de

† mort , ſans pourtant avoir cherché

volontairement à bannir cette funeſte

idée , ſans même en avoir jamais formé

le projet. Oh ! c'eſt une juſtice qu'il faut

lui rendre.

Quant aux trois articles recommandés

par ſon père mourant , il ſe promettoit

bien de ne les pas oublier, & bien moins

encore de ne pas tranſgreſſer la promeſſe

qu'il avoit faite de les obſerver fidèle -

ment toute ſa vie ; il réſolut donc de ſe

livrertout naturellement aux plaiſirs pour

leſquels il ſentiroit quelque goût ; & ,

cpmme il étoit heureuſement né , il ſe

trouva qu'il en avoit également pour

tous, ſi ce n'eſt pour la chaſſe, quil avoit

· toujours aimée paſſionnément , & par

préférence. Il contentoit également dans

cet exercice ſon penchant & ſon amour

propre; car il avoit la réputation bien

établie du plus grand chaſſeur du canton;

& cela arrive ſouvent, que l'on cherche
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juſque dans les plaiſirs même à ſatisfaire

encore plus ſa vanité que ſon incli

I)a [ 4 OIl.

Cette réputation de déterminé chaſ

ſeur, que poſſédoit le SeigneurJeronimo, .

car depuis la mort du père il portoit ce

titre, dont il n'avoit cependant pas héri

té; mais chacun le lui laiſſa prerdre, &

le lui donna volontiers , en échange de

mille honnêtetés que l'on recevoit de

lui , comme cela ſe pratique dans le

monde. -

Avant cette obſervation faite bien ou

mal à propos, nous diſions donc, ou nous

aurions dû dire,pour aller plus rapidement

au fait , que la réputation du plus grand

chaſſeur du Duché de Ferrare , que poſ

ſédoit inconteſtablement le Seigneur Je

ronimo , étoit parvenue juſqu'à la Cour

du Duc de Ferrare, qui aimoit auſſi cet

exercice avec paſſion. Ce Prince qui avoit

une maiſon de plaiſance auprès du do

maine de notre Héros , ſe promit bien

d'aller faire halte chez lui, afin de l'enga

ger à être de ſes parties de chaſſe : il lui fit

donc ſavoir ſes intentions , & Jeronimo

répondit à cet honneur avec le reſpect &

la joie que lui cauſoit un événement ſi

peu prévu, car il avoit ſa petite vanité
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tout comme un autre, & il voyoit avec

ſatisfaction la conſidération qu'alloit lui

donner dans tout le canton une diſtinc

tion ſi marquée. La réception qu'il fit au

Duc fut digne de ce Prince, & des tranſ

ports que † préſence faiſoit éprouver à

ſon nouvel hôte; il fut content de l'un

& de l'autre , mais bien plus encore des

talens que Jeronimo lui fit connoître,

& qui ſurpaſſèrent de beaucoup l'idée

qu'il s'en étoit faite, il le combla d'é-

loges, lui fit les plus grandes careſſes,

lui prodigua les plus belles promeſſes. En

fin il lui dit qu'il regarderoit comme

entrepriſes ſous un mauvais augure , tou

tes les parties de chaſſe dont il ne ſeroic

pas. Jeronimo , enchanté, tranſporté,

confus, s'inclina, ſe proſterna, ſe con

fondit juſqu'à ce que ſon Souverain fût

remonté à cheval ; & auſſi-tôt qu'il fut

parti, il ſe mit à courir dans toute ſa

maiſon, à parler tout ſeul , à chanter ,

à ſauter comme un fou.

Le bon Thomaſſo fit bien de ne ſe pas

préſenter à ſa mémoire en ce moment ,

car ſon très-cher & très ſoumis fils n'au

roit pas manquéde le regarder comme un

inſenſé, mais il n'en fut pas queſtion le

moins du monde. Quelle politeſſe !
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Quelle douceur ! Quelle affabilité ! Que

de manières ſéduiſantes! Que de bonté !

Que de graces ! Quelle différence de nos

Gentillâtres, dont l'accueil eſt un dé

dain , dont la familiarité eſt un mé

pris, qui vous frappent ſur l'épaule, en

vous appelant l'ami Jeronimo ! On a

bien raiſon de dire que ce n'eſt qu'à la

Cour que l'on trouve la vraie politeſſe;

bien entendu que le Seigneur Jeronimo

ſe promit de ne pas attendre plus tard

que le lendemain, pour ſe rendre à celle

du Duc de Ferrare. Lorſqu'il ſe mit à ta

ble pour ſouper , il n'en put pas manger

de joie ;§i ſe coucha, il n'en put

pas dormir d'impatience. Le jour vint en

fin , il partit : fêté comme il l'avoit été la

veille par le Prince , on imagine com

me il fut accueilli par les courtiſans , il

ne fut pas moins bien reçu du Prince ,

qui lui montra d'abord toutes ſes armes,

le mena dans toutes ſes écuries, lui fit

connoître tous ſes chiens & ſes oiſeauxde

proie, en racontant les belles actions de

chacun , enfin oubliant ſon rang & ſa

dignité, le traita en franc chaſſeur qui

rencontre un compagnon auſſi déterminé

que lui. Jeronimo eut l'honneur de dîner

à ſa table , & à la droite de ſon Alteſſe
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qui ne le laiſſa.point parrir , ſans ar

rêter une nouvelle partie de chaiſe, &

ſans l'avoir comblé de marques d'amitié,

& même de préſens, parmi leſquels il y

avoit une belle arquebuſe , garnie de fa

fourchette & de ſon rouet, & magnifi

quement ornée de clouds dorés & de

nacre de perle, comme c'étoit l'uſage

alors. Si les voyages forment bien un

homme, il n'y en a certainement point

qui les changent autant que ceux qu'ils

peuvent faire à la Cour; c'eſt ce que trou

vèrent les voiſins de Jeronimo, qui leur

rendit à-peu-près les airs de protection

avec leſquels ils l'avoient traité : il n'en

falloit pas tant ; ſa nouvelle faveur eût

ſuffi pour le faire haïr ; auſſi ne lui épar

gnèrent-ils pas plus les déſagrémens at

tachés à la médiocrité de ſa naiſſance ,

qu'il ne leur diſſimula le mépris que mé

ritoit leur ſotte vanité, & une partie de

chaſſe ou de promenade, d'où il revenoit

comme en triomphe avec ſon Prince ,

qui l'engageoit toujours à paſſer devant

la maiſon de ſes ennemis , le vengeoit

aſſez des petites humiliations du pas

qu'ils prenoient ſur lui dans les petites

cérémonies qui ſe faiſoient dans le bourg,

& l'honneur de manger à la table du
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Souverain le dédom nageoit bien de la

mince part de pain béni que lui en

voyoient les Marguilliers de ſa Pa

roiſſe.

Toutes ces petites tracaſſeries réité

rées chaque jour ne laiſſoient pas cepen

dant que de faire éprouver quelque cha

grin au nouveau favori, & de mêler quel

que amertume aux bontés dont le Piince

le combloit. Les douceurs qu'il éprouvoit

à la Cour ſe corrompoient coutes en arri

vant chez lui. Il ne pouvoit conſerver une

ſatisfaction pure, patce qu'il n'en éprou

voit point ſans mêlange : c'ſt le ſort de la

vie humaine, mais Jeronimo n'en ſavoit

rien , ſur-tout tant qu'il avoit joui pai

ſiblement de ſa petite fortune. Une plus

grande le lui apprit. Les richeſſes éten

dent également les facultés actives &

paſſives, les jouiſſances & les privations,

les honneurs & les mortifications , les

plaiſirs & les diſgraces. Mais, ſans vou

loir faire plus de réflexions que notre

Héros n'en fit lui même en cette circonſ

tance , nous nous contenterons de dire

tout ſimplement que ſon petit domaine,

qui avoit fait ſes délices, lui devint in

ſupportable, & qu'ayant formé le projet

de s'en défaire, à quelque prix que ce
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fût, il éroit réſolu d'aller demeurer à la

ville , où le Prince l'avoit plus d'une fois

invité de s'établir, pour être plus à por

tée de ſe voir ſouvent, & de formercha

que jour de nouvelles parties de chaſſe,

dont ſon Alteſſe étoit devenue plus fol

le que jamais, depuis qu'elle avoit pris

des leçons de ſon cher Jeronimo.

Ce fut dans ces circonſtances que,pour

faciliter tous ces arrangemens, le grand

fauconnier du Prince eut la complaiſance

de mourir. Sa place fut ſur le champ pro

poſée à Jeronimo. Je laiſſe à penſer s'il

ſe fit long tems ſolliciter pour l'accepter,

dans les diſpoſitions où il ſe trouvoit; &

l'on ne ſauroit diſconvenir que cet office

ne lui convînt merveilleuſement, car il

portoit à un tel point le talent de dreſſer

les oiſeaux de proie, qu'il ne s'en étoit

jamais vu de pareils à ceux qui ſortoient

, de ſes mains.

| Voilà donc le fils de Thomaſſo établi

, en charge à la Cour du Duc de Ferrare ,

, & ſeulement occupé des honneurs , des

plaiſirs, des biens de toutes les eſpèces ,

qui ne peuvent manquer de ſuivre les

commencemensd'une ſi brillante fortune.

Ah ! ſi les morts ont quelque connoiſſan

ce des événemens de ce monde, pauvre

|
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père, quel chagrin de voir vos ſages avis

ſi mal ſuivis ! Mais que vos mânes ſe

tranquilliſent , ce cher fils n'a encore

fait que le tiers de ce que vous lui avez

défendu, il ne tardera pas de completter

ſes fautes. Il faut payer le tribut tout en

tier, & connoître à ſes propres dépens

ce que nous avons dit , Expérience vaut

mieux que conſeil. Mais achevons le récit

des ſottiſes de notre Héros : les plus

courtes ſont les meilleures. Il devint

amoureux, & l'une des filles d'honneur

de la Ducheſſe fut celle qui ſe rendit la

maîtreſſe de ſon cœur. UVne fille d'hon

neur ! Peut-on faire un meilleur choix :

celle-ci , comme toutes celles qui ont

ſu plaire, avoit toutes les graces , tou

tes les vertus , tous les talens, toutes les,

perfections, pas un ſequin de fortune,

à la vérité ; mais il étoit bien queſtion

de cette miſere là : Jéronimo en avoit

: pour deux, & dans le train où il étoit,

il alloit en avoir pour dix , avant qu'il

fût peu. L'affaire ne fut pas longue à ter

miner. Le bien de l'époux compenſa le

peu d'illuſtration de ſa naiſſance, & les

ſublimes qualités de la future futent mi

, ſes en ligne de compte ſur ſa dot. , .

Ce n'eſt pas tout : un homme comblé

' • !
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de la faveur, & enivré d'amour, a beſoin

d'un confident. La difficulté n'étoit pas

d'en trouver, l'embarras étoit de le choi

ſir; mais un homme , ou plutôt un an

ge , deſcendu ſur la terre, vint fixer

l'incertitude de Jeronimo. Un Ange !

C'étoit bien mieux que tout cela ,

c'étoit un Philoſophe ! L'humanité

ne ſortoit pas de ſa bouche, la vertu ſe

peignoit toujours ſur ſon front, la dou

ceur étoit dans ſes regards, avec queile

| ſatisfaction il approuvoit tous les diſcours

honnêtes , avec quelle ſenſibilité il écou

· toit le récit d'une infortune ! Avec quel

le modeſtie il riſquoit ſon obſervation !

| .. Avec quelle réſignation il la voyoit con

" damner ! Que de complaiſance dans ſes

• procédés !Que d'aménité dans ſes mœurs!

Que d'égalité dans ſa conduite! C'étoit la

· gloire de ſon pays, le modèle de ſon

° ſiècle, on ne tariſſoit point ſur ſon élo

: ge. Les femmes ſur - tout ne finiſſoier t

' point , quand une fois elles avoient

commencé de chanter les louanges du

ſignor Moderato; c'étoit le nom du per

ſonnage ; plus que toute autre, celle de

Jeronimo, qui étoit une manière de bel

eſprit,ou de philoſophe, ce qui n'étoit pas

· bien diſtinct alors. Elle étoit enthouſiaſ

- II) Ce
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mée du mérite éminent de l'ami de ſon

mari ; auſſi ne pouvoit il ſuffire aux com

plimens qu'il recevoit de toutes parts ſur

ſa faveur , ſur ſa femme & ſur ſon ami.

Ce fut alors qu'il ſe reſſouvint des con

ſeils de ſon père, ſans doute parce qu'il

pouvoit ſe les rappeler alors, pour en

démontrer le ridicule. C'étoit un honnê

te homme que mon père , diſoit - il en

lui-même, mais ſon défaut étoit d'être

un peu attaché à ſes opinions ; ils ſont

ſinguliers ces vieillards, ils croient que

la ſageſſe ne peut être que le fruit de

l'expérience, le bonheur celui de la re -

traite ; parce qu'ils ont rêvé une tren

taine d'années plus que nous , ils ſe

croient infaillibles; un jeune homme qui

penſe , vaut bien un vieillard qui ra

dotte. º

Jeronimo s'applaudiſſoit donc de toute

ſa force , car on eſt toujours content de

ſoi dans la proſpérité ; &, quoiqu'il fût

tout ſeul dans ſa chambre, il rioit aux

éclats des petites craintes du bon homme

Thomaſſo, lorſqu'il vit entrer un de ſes

amis, dans lequel il avoit beaucoup de

confiance, mais cependant moins de ten

dreſſe que pour fon confident le philoſo

phe, parce que le premier , quoiqu'auſſi
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de la Cour, lui parloit quelquefois avec

plus de franchiſe que le ſignor Mode

rato. Cet ami ſe nommoit Fiducio ; &

comme il étoit véritablement attaché à

Jeronimo , dans lequel il avoit reconnu

de la candeur , il le preſſa de partager

avec lui le ſujet de ſatisfaction dont il

paroiſſoit jouir en ce moment.Jeronimo

ne ſe fit pas long tems preſſer , & il ra

conta avec la gaîté d'un amour - propre

qui ſe cateſſe , les paniques alarmes de

feu M. ſon père ; & mettant ſon état en

· oppoſition , il ne manqua pas d'expoſer

combien l'événement avoit juſtifié ſa

conduite , & les rires recommencèreur,

aux dépens de la prudence du défunt. Eh

mais , répondit Fiducio à Jeronimo

ui s'étonna de ne pas le voir rire auſſi

† que lui , je trouve ces conſeils aſſez

raiſonnables ; & , loin de les tourner en

ridicule , je penſe que vous ne feriez pas

mal d'en profiter encore.Le Prince vous

aime, votre épouſe eſt reſpectable , vo

treami Moderato a tous les dehors qui

peuvent préveniravantageuſement, mais,

pour être plus sûr de votre prince, de

votre femme & de votre ami, il faudroit

avoir eſſayé l'un & l'autre, & je parie, ſi

vous voulez, mille ſequins, que l'un des
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trois vous manque à l'épreuve : Jeronimo

perſuadé de ſon crédit ſur ſon maître, de

la tendreſſe de ſa femme, ſur - tout de

l'attachement de ſon cher Moderato, ac

cepte le pari ; il n'eſt plus queſtion que

de trouver une occaſion de le faire va-

loir. Quelle grace, dit-il, quelle faveur

voulez-vous que je demande au Prince ?

Quelle confidence ferai - je à ma femme ?

Quel ſervice demanderai je à mon ami ?

T out doucement, répondit Fiducio : je

ne doute point que ſon Excellence ne

ſoit très-généreuſe, votre femme diſ

crette , & votre ami ſerviable. Quel mi

racle y a t il qu'un Prince donne des cho

ſes qui ne lui coûtent rien, qu'une fem

me garde un ſecret qui ne l'intéreſſe

point, & qu'un ami rende des ſervices

à un ami qu'il voit dans la plus haute

fortune ? Eſſayez de contrarier les plai

ſirs de l'un, de mortifier l'amour ptopre

de l'autre , & de faire ſacrifier l'intérêt

perſonnel du troiſième, ſur - tout dans

l'adverſité. Si tous demeurent pour vous

les mêmes, j'aurai perdu mon pari , &

je m'en conſolerai par le gain que vous

aurez fait d'un protecteur , d'une femme

dévouée & d'un ami fidèle ; 'aiſſ.z-moi

conduire cette affaire à mon gré, puiſ ,

B ij
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ue l'épreuve eſt à mon choix ; faites

§ de point en point tout ce que

je vous dirai , & croyez que je travaille

rai plus encore pour votre intérêt que

pour le mien propre. Ordonnez, & je

vous obéis, dit Jéronimo , toujours le

même dans ſa ſécurité. Eh bien , reprit

Fiducio , il faut aller à la Fauconnerie

prendre ſecrétement la flèche : ce faucon

chéri, que vous avez ſi merveilleuſe

ment dreſſé, & qui fait les délices du

Prince, vous l'apporterez chez moi , où

je le cacherai autant de tems qu'il ſera

néceſſaire à mon projet , tandis que vous

ferez croire à Monſeigneur qu'il s'eſt

échappé , & qu'on n'a pu le retrouver ,

quelques recherches que vous ayez fai

tes, & quelques ſoins que vous vous

ſoyez donnés pour le reprendre. Puis vous

irez dire confidemment à votre femme

ue , fatigué des chaſſes continuelles

§ le Duc vous excède tous les jours

pour exercer ſon oiſeau, vous avez pris

le parti de le tuer ſecrétement, afin de

le dégoûter un peu de la chaſſe, & de

.vous procurer quelqué repos. Quant à

l'ami Moderato , je le réſerve pour une

. meilleure occaſion; mais ſur-tout, quel

que choſe qu'il arrive , fuſſiez-vous ſur
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l'échafaut, ne vous démentez point, &

me laiſſez le ſoin de vous juſtifier, s'il en

eſt beſoin. Jeronimo s'engagea ſolennel

lement par une parole d'honneur , &

quitta ſon ami pour exécuter ſon projet,

dont il étoit impatient de voir la fin ; il

ne tarda pas à connoître que les Grands

n'aiment leurs favoris qu'autant qu'ils

ſervent à leurs intérêts ou à leurs plai

ſirs. Le Duc entra dans la plus vio

lente colère contre Jeronimo, & chan

geant en invectives & en menaces les

manières careſſantes avec leſquelles il

l'avoit traité juſqu'alors, il lui défendit

de ſe repréſenter devant lui juſqu'à ce

qu'il en eût reçu un nouvel ordre. Si Jero-,

nimo n'eût pas été auſſi ſurpris qu'il le fut

de ſa réception, il eût peut-être oublié

ſa promeſſe , & tout découvert ; mais,

le Duc lui ayant ſur le champ tourné

le dos, le favori diſgracié s'en revint

chez lui, d'abord aſſez triſte. Cependant

il reprit bientôt courage, en ſongeant

que la préſence du faucon racommode

roit tout : il avoit cependant quelque

chagrin dans le fond du cœur de ſe voir

ainſi traité pour un oiſeau, & l'air pen

ſif que lui donnèrent ces réflexions ayant

été remarqué de ſa femme, elle lui four

nit par ſes queſtions le# de l'é-

1ij
*
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prouver à ſon tour , à quoi il ſe réſolut

encore plus volontiers, par le mauvais

ſuccès même de ſon premier eſſai. Jero

1 imo ne fut pas long-tems à s'apperce

voir que ſon père & ſon ami pouvoient

bien avoir raiſon tout-à-fait, car ſa fem

me n'eut pas plutôt appris ſa diſgrace ,

qu'elle le traita avec le dernier mépris :

lui reprochant le mauvais uſage qu'il

avoit fait de ſa faveur , & regrettant de

s'être unie à un homme de ſon eſpèce :

alors les hauteurs, les dédains, les iro

nies amères , les plaiſanteries ſanglan

tes, & autres menues politeſſes d'une

femme fière de ſa naiſſance, qui croit ,

en aviliſſant un mari roturier, recouvrer

l'honneur qu'elle a perdu , en s'uniſſant

à lui. Mais ce fut bien pis mille fois ,

quand le pauvre Jeronimo eut avoué

u'il avoit lui-même tué l'oiſeau qui cau

§ tant de tapage , & qu'il ajouta dans

ſa colère qu'il étoit fâché de n'avoir pas

coupé le col à tous les autres, pour ſe

venger d'un maître ingrat, dont il n'avoit

que faire, & auquel il avoit ſacrifié ſa

tranquillité. Ce fut dans ce moment que

les malédictions, les injures , les mena -

ces tombèrent comme la grêle ſur le mal

heureux Jeronimo. Il n'étoit pas plus pa

tient qu'un autre.Les imprécations de ſa
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noble épouſe l'irritèrent à la fin, au point

qu'il ſe mit en devoir de l'apoſtropher à,

ſon tour d'un ſoufflet, qu'heureuſement

elle eſquiva ; mais indignée d'un pareil

traitement de la part d'un manant à une

femme comme elle, elle courut ſe proſ

terner aux pieds de la Ducheſſe, ſon an

cienne Maîtreſſe , & toutes deux allèrent,

ſe jeter à ceux du Prince , pour lui de

mander juſtice. Quand une femme a pro

mis de ſe venger, elle renverſeroit plu

tôt l'ordre de l'univers que de manquer

à ſa parole; celle de Jeronimo préſenta

l'action de ſon mari ſous des couleurs

ſi noires, que le Prince, dans l'indigna

tion de ſa colère, condamna ſon plus

cher favori à être précipité du haut de la

tour la plus élevée de ſon Palais, ſuppli

ce qui pour lors étoit fort à la mode. La

femme de Jeronimo eut encore la dou

ce conſolation d'entendre ordonner que

les biens de ſon époux ſeroient confiſ

qués, moitié à ſon profit, & l'autre moi

tié pour celui qui voudroit ſe charger de
cette execution, ce qui etoit encore un

uſage du pays ; & Fiducio, en ſa qualité

de Capitaine des Gardes, fut chargé de

s'aſſurer du coupable. Cet événement de

venant plus ſérieux que Jeronimo ne ſe

l'étoit d'abord imaginé , il "§laiſſoit pas
- 1 Vº
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que d'en reſſentir quelque petit chagrin ;

mais c'étoit une criſe néceſſaire au bon

heur de ſa vie , & il s'entretenoit aſſez

triſtement de la circonſtance où il ſe trou

voit avec ſon ami Fiducio, lorſque le fi

dèle Moderato parut. Il étoit ſauté à ſon

col , avant que Jeronimo eût eu le tems

de le reconnoître, il le ſerroit dans ſes

bras, & lui adreſſoit les paroles les plus

conſolantes : enfin, lui dit-il, après lui

avoir étalé pendant long-tems les diſ

cours les plus philoſophiques, pour l'en

gager à ſupporter courageuſement ſa diſ

grace, le Prince moins irrité s'eſt rendu

à mes ſollicitations preſſantes. Quoi donc,

interrompit vivement Jeronimo , je de

vrois ma vie & ma fortune aux inſtances

de mon cher Moderato ? Le Ciel ſoit

béni ! Toutes les autres pertes me ſont

indifférentes, puiſque je poſſède un ami

rel que vous , qui ne m'a point oublié

dans mes peines, que mon adverſité n'a

point éloigné, qui n'a point été effrayé

de ma diſgrace ; vous m'auriez fait une

grande injuſtice de me regarder autre

ment, interrompit le fidèle Moderato :

ce n'eſt cependant pas que je vous appor

te ni votre grace, ni votre liberté; je les

euſſe inutilement demandées, & je con

nois trop votre façon de penſer , pour
•.

•
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avoir cru que vous voudriez racheter

l'une ou l'autre par une baſſe ſoumiſſion

qui vous déshonoreroit dans l'avenir ;

mais quittant au contraire la vie d'une

manière toute héroïque, j'ai cru que ce

ſeroit peur vous une grande§

que d'être conduit à l'immortalité par

les mains du plus affectionné de vos

amis , & je viens d'obtenir du Prince

la préférence ſur pluſieurs autres qui ſe

préſentoient pour vous pouſſer hors de ce

monde , qui n'eſt rempli que de miſère

& d'injuſtice, & qui ne vaut pas la peine

de le regretter ; c'eſt le ſort d'ici-bas de

ſe pouſſer les uns les autres, & mieux

vaut encore..... A ce diſcours auſſi inſo

lent qu'incroyable, Jeronimo entra dans

une telle colère , que , ſans les grilles

qui étoient aux fenêtres de ſa chambre ,

il n'auroit pas manqué de rendre à l'of

ficieux Philoſophe le ſervice qu'il venoit

lui offrir, &, ni lui, ni même Fiducio ,

n'étoient pas revenus de l'étonnement où

ce comble d'inſolence les avoit jetés ,

lorſqu'il fit place à celui que leur cauſa

la préſence du Duc de Ferrare. Ce Prin

ce, comme on dit, n'avoit que tourné la

main : il étoit bon naturellement , &

B v
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/

/

avoit eu regret de ſa ſévérité pour

ſon favori , ſans compter peut-être celui

de perdre un fi excellent chaſſeur. Il

venoit lui-même lui apporter ſa grace :

Jeronimo ne manqua pas de ſe jeter à

ſes pieds ; & , tandis qu il lui demandoit

pardon de l'avoir offenſé , Fiducio, qui

étoit ſorti, reparut avec le faucon ſur le

point ; la vue de cet oiſeau chéri tranſ

porta le Prince d'une telle joie , qu'il

embraſſa celui qu'un inſtant auparavant

il avoit voulu faire ſauter du haut de ſon

palais, & lui rendit ſa fortune, ſes char

ges & ſa faveur , mais celui-ci, devenu

pius ſage par l'expérience , ſupplia le

Prince de tout garder, & même la fem

me qu'il lui avoit donnée , lui deman

dant ſeulement la permiſſion de retout

er dans ſon domaine : Seigneur , lui

§ , les bontés d'un grand Prince en

vers un pauvre diable comme moi ſont

infiniment flatteuſes, mais elles ſont en

core plus dangereuſes ; le Prince encou

rage par ſes bontés, le favori ſe livre par

attachement, il ſonge à donner plus de

preuves de ſon amitié que de ſon reſ

pect, il compte trouver fon ami où il

rencontre ſon maître 3 & » par un tetour
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fâcheux , ſa franchiſe eſt punie comme

la liberté indiſcrette d'un ſerviteur qui

s'eſt oublié ; il en eſt comme du moi

neau qui vit familièrement avec le chat :

celui-ci ſouffre-quelque tems ſes coups

de bec; mais la fin eſt toujours funeſte

pour le premier. Le Prince eut beau raſ

ſurer Jeronimo par les plus vives pro

teſtations, & le tenter par les plus belles

promeſſes, le favori , devenu prudent

à ſes dépens, ne ceſſa de ſolliciter ſa re

traite , il l'obtint à la fin ; & , après

avoir laiſſé une penſion conſidérable à ſa

femme, il ſe ſépara facilement de cette

moitié , & courut ſe jeter dans ſon petit

domaine , comme dans un aſyle aſſuré

contre tous les orages de la Cour; le ſa

ge Fiducio , qui n'en étoit guère plus

ſatisfait que lui, ne tarda pas à le venir

joindre : tous deux heureux & tranquil

les ne ceſsèrent de ſe dire , qu'il faut ſe

méfier de ces hypocrites en morale , qui

. parlent ſans ceſſe de vertu, parce qu'elle

· eſt dans le cœur, & non dans la bouche,

qu'elle ſe connoît par les actions , & non

par les paroles, que celui qui en eſt doué

la poſſède , fans le ſavoir , & l'exerce,

ſans s'en appercevoir ; celui qui ſe vante »

de ſes bonnes œuvres, a toujours l'ait

B vj -
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d'en être ſurpris, & l'on ne peut guère

compter ſur celui qui s'étonne toujours

du bien qu'il vient de faire : ils convin

rent encore que c'eſt le comble de l'im

prudence que de remettre ſa vie entre

les mains-d'une femme, en lui livrant

ſon ſecret ; mais ils ne ceſsèrent de re

garder comme le comble de la folie de

vendre ſa liberté aux Grands de la terre,

qui, ne pouvant donner ni la ſanté du

corps, ni le repos de l'eſprit, font tou

jours acheter trop cher tous les biens

qu'ils peuvent faire. D'après ces ré

flexions , Jeronimo fit graver en lettres

d'or les trois défenſes de ſon père, le ſage

Thomaſſo, afin de les avoir ſans ceſſe

ſous les yeux; mais il fit écrire en plus

gros caractère encore cette maxime cer

taine, que le meilleur conſeil ne vaut pas

la plus foible expérience.

A"

#º$, 32，*;
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VE R s adreſſés par Madame **** , à

M. le Duc de ****, en lui envoyant

une de ces tablettes angloiſes qu'on

nomme Souvenir.

Favori des Rois & des belles,

Qui, comme un autre Anacréon,

Juſques dans l'arriere ſaiſon

Cueillez des fleurs toujours nouvelles,

Et rajeuniſſez la raiſon

E)ans vos rimes ſi naturelles,

Prêtez l'oreille à mes chanſons.

Un nouveau luſtre vient d'éclore,

Et je veux eſſayer encore

De vous faire entendre des ſons.

Héritier des vertus ſolides

Des Dugueſclins & des Bayards,

A Paphos comme aux champs de Mars,

Ils étoient autrefois vos guides,

Et ſur les pas peu fréquentés

De ces illuſtres perſonnages,

Fuyant l'attrait des voluptés,

Même aux plus ſévères beautés,

Vous préſentiez de purs hommages

Par le ſeul ſentiment dictés.

Commeeux, religieux, ſenſible,

Toujours de l'honneur infiexible,"
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On vous avu ſuivre les lois 2

Du thrône défendre les droits ,

N'encenſer que le vrai mérite,

Et ſoutenu par la ferveur,

Souvent au remple avec le chœur

Ainſi qu'un pieux Cénobite,

Chanter les hymnes du Seigneur.

De votrebrillante carrière

Suivezjoyeuſement le cours,

Et ne regrettez pas des jours

Qui, moiſſonnés par les amours,

Ne retournent plus en arrière.

Mais, pour conſerver plus long-tems

Une image toujours récente

Des douceurs de votre printems,

Sur ce recueil quevous préſente

Une amitié vive & conſtante,

Marquez-en les plus beaux inſtaas.

Bientôtautour de votre table,

Quand vous pourrez compter aſſis

Les enfans de vos petits-fils,

D'un patriarche vénérable

Vous offrirez à leurs eſprits

L'hiſtoire à jamais mémorable,

Et du paflé ſi regrettable

Vous ſentirez encor le prix,

En lesvoyant dans leur ivreffe

Verſer des larmes de tendreſſe

Et s'enflammer à vos recits.
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A ſe le rappeler ſans ceſſe

On eſt encore afſez heureux

Sans envier à la jeuneſſe

Des plaiſirs trop tumultueux,

Riche en deſirs, en eſpérances,

Les chimères de l'avenir

Sont pour elle des jouiſſances,

La nôtre eſt dans le ſouvenir.

2 - TAWT - -

VERs libres adreſſés aux MM. de Grave

pour le premierjour de l'an, par M. Sa

laun leur gouverneur.

No, jours paſſent rapidement,

L'heure de notre mort s'avance,

Et malheureux jouets d'une folle eſpérance,

Sans prévoir l'avenir, nous perdons le préſent ;

Jeunes, nous négligeons le ſeul bien néceſſaire :

Le tems , ce tréſor ſalutaire, -

S'enfuit échappé de nos mains ;

Au milieu des jeux enfantins

Nous avançons dans la carrière.

Inſenſiblement nous entrons

Dans l'âge vain des paſſions ;

la fougue de l'adoleſcence

Succède au calme heureux d'une tendre inne

4CllCs »
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Et bientôt aſſaillis par de brûlans deſirs, .

Nous buvons, à longs traits, le poiſon des plai

ſirs.

Après avoir couru de folie en folie,

Nous arrivons avèc rapidité

| A la ſaiſon de la maturité;.

Nouveaux deſirs & nouvelle manie.

De projets vaſtes occupés,

Sans ceſſe calculant, & ſans ceſſe trompés,

Nous parvenons à la vieilleſſe ; '

Alors cenſeurs tardifs des mœurs de la jeuneſſe,

Nous blâmons leur égasement, .

Plus par humeur que par tempérament ; '

Eſclaves blanchis dans le vice,

Nous nous livrons encore à des feux inſenſés ;

N

A

Le plaiſir nous careſſe au bord du précipice,

Et commande toujours à nos ſens émouſſés ;

Cependant l'appetit des richeſſes frivoles

Prend, pour un inſtant, le deſſus ;

Mais ô funeſte erreur ! ... Têtes vaines & folles!..

Pendant que nous comptons nos tréſors ſuperfius,

La mort vient nous abattre aux pieds de nos ido

les.

La mort ! ... que demomens perdus ! ..

Qu'il eſt étroit le cercle de la vie ! ..

O les vrais amis de mon cœur,

Jouiſſez de vos jours avec économie ;

De leur premier emploi dépend votre bonheur.

Scrvez bien votre Dieu, le prince & la patrie.
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, Craignez l'oiſiveté

Au teint pâle & livide :

Fuyez la volupté,

Sa compagne perfide.

Fermez l'oreille aux diſcours corrupteurs

Des médiſans & des adulateurs.

Généreux ennemis de tout lâche artifice,

Repouſſez, loin de vous, la fraude & l'injuſtice.

Gardez-vous de trahir l'aimable vérité ;

Point d'humeur atrabilaire :

Touiours dans le caractère $

De la drciture & de l'égalité. -

Tendez une main bienfaiſante

A la pauvreté gémiſſante ;

" Sans morgue, ſans fierté,

Ayez l'abord facile & de l'amenité.

Dès ce moment, vos années

Seront toutes fortunées ;

Le Ciel, dans ſon courroux,

Ne tonnera jamais ſur vous ;

Tous les cœurs vous rendront hommage.

La vertu, ſous vos pas, fera naître des fleurs.

La ſanté, ce précieux gage

De la tempérance & des mœurs,

Dans tous les tems, ſera votre partage.

La gaîté filera vos jours

Au milieu de l'abondance ;

Les cris de la conſcience

N'cn troubleront jamais le cours,
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Enfin toujours contens, ſans remords, ſans trif

teſſe,

Après avoir joui d'unelongue vieilleſſe

Au ſein de la proſpérité,

Vous irez dans les bras de l'auguſte ſageſſe

Jouir de l'immortalité.

Tels ſont pour vous les vœux d'un cœur fincère.

Que tout vous réuſſiſſe au gré de vos ſouhaits !

Daigne le Ciel bénir votre carrière, -

Et puiſſiez yous toujours mériter ſes bienfaits !

A vº

VE R s à Madame de C. *** , en lui

envoyant un recueil de contes en proſe. *

Vous , dont l'amitié noble & tendre

Me permet les noms les plus doux,

Dans ces vers puiſſé-je vous rendre

Un hommage digne de vous ! .

Daignez accepter mon ouvrage,

Comme un pur & fidèle gage

Des ſentimens que j'ai de vos bienfaits :

Le cœur vous offre cet hommage,

Charmante Eglé, le cœur ne mentjamais.

Par M. Willemain d'Abancourt.

-
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-
-mr-m" -

J v L I E, ou le Mariage clandeſtin.

AVouvelle. *

L, comte de Trémence , vieux mili

taire, venoit de ſe retirer du ſervice ,

dans lequel il avoit obtenu, par ſon mé

rite, les grades les plus diſtingués. Il

étoit d'un commerce liant & facile ,

, d'une humeur gaie & prévenante ; mais

ferme dans ſes opinions, & vif quel

quefois juſqu'à l'emportement : ſa colère

cepedant duroit auſſi peu, qu'elle étoit

prompte à s'allumer. Maître d'un bien

conſidérable, il n'avoit qu'une fille : cette

fille s'appeloit Julie , du nom de ſa

mère, qui étoit morte en la mestant au

monde. Il ſembloit que tout avoit conf

piré pour en faire une perſonne accom

* L'idée de cette hiſtoriette eſt priſe d'un tableau

intitulé : Le ſentiment de l'amour & de la nature

cédant à la néceſſité. Il n'eſt perſonne qui ne ſe reſ

ſouvienne avee le plus grand plaiſir de cette ingé

nieuſe compoſition que feu M. Baudoin fit expoſer

auſalon en 1767, & que tout Paris n'a ceſſé d'ad

mirer.J'ai cru ne pouvoir m'exercer ſur un fonds

plus riche & plus intéreſſant : puiſſe cet eſſai trou

ver grace auprès de mes lecteurs !



44 MERCURE DE FRANCE.

plie. Les graces l'avoient accompagnée

dès ſon berceau, & elle ſortoit à peine

des liens de l'âge le plus tendre, que ſes

charmes naiſſans fixoient déjà l'admira

tion de tout le monde, Elle avoit déve

loppé, en grandiſſant, une ame d'une

beauté peu commune, un caractère noble

& élevé , & un eſprit d'une fineſſe &

d'une pénétration ſingulière. Ces perfec

tions réunies, conſoloient le Comte de

la perte d'une épouſe , qu'il ne ceſſoit

de regretter ; & , dès la naiſſance de ſa

fille, il avoit formé le projet inſenſé de

règler les mouvemens de ſon cœur , &

de ne la marier qu'à vingt cinq ans ,

perſuadé qu'on ne pouvoit faire un bon

choix| avant cet âge : auſſi perſonne n'é-

toit plus difficile que lui ſur les partis

qui ſe préſentoient , & aucun des aſpi-

rans n'avoit le bonheur de réuſſir.

Julie touchoit à ſa dix-huitième an

née ; &, quoiqu'à cet âge les paſſions

naiſſantes commencent à développer leur

germe & à donner de violentes ſécouſ

ſes au cœur humain , Julie vivoit dans

une ſécurité parfaite : envain ſa beauté,

qui brilloit dans tout ſon éclat, lui at

tiroit une foule d'adorateurs ; ſon cœur

tendre & ſenſible , mais trop délicat &

trop éclairé , pour croire aux inſipides
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fadeurs du premier venu, n'avoit encore

, diſtingué aucun hommage. Ce n'étoit

point , en effet , un de nos jeunes éva

porés , qui étoit digne d'inſpirer à Julie

les ſentimens de l'amour : un cœur , tel

que le ſien, ne pouvoit ſe livrer qu'à ſon

ſemblable, & les avantageux qui pour

ſuivoient ſa conquête , ſe ſeroient crus

déshonorés de penſer comme elle.

Les beaux jours invitoient à prendre

le plaiſir de la promenade : auſſi le

Comte , dont l'hôtel donnoit ſur le Pa

lais Royal , en faiſoit le matin une de

ſes occupations favorites. Un jour qu'il

ſe promenoit avec ſa fille , elle apperçut

le jeune chevalier d'Eſtival , dont la

bonne mine & le rmaintien noble la frap

pèrent. Plus elle cherchoit à s'en diſtraire,

& plus ſon image reſtoit préſente à ſon

eſprit. Comme il s'offroit ſouvent à ſa

vue , ſelon les tours d'allée qu'il faiſoit,

elle céda inſenſiblement au penchant qui

l'entraînoit ; & , ſans le connoître, elle

ſentit s'élever dans ſon cœur un mouve

ment , dont elle ne fut pas maîtreſſe.

On trouvera peut être ſingulier que Julie,

qui, juſqu'alors avoit été ſi difficile ſur

les amans & ſi clairvoyante ſur leurs dé

fauts, s'enflamme ſubitement pour un



46 MERCURE DE FRANCE.

inconnu : telle eſt, hélas ! la foible conſ

titution du cœur humain ; il réſiſte ſou

vent à des efforts redoublés , pour ſuc

comber au moindre choc.

Si l'effet des agrémens du Chevalier

fut ſi prompt ſur le cœur de Julie, ſes

charmes ne frappèrent pas moins d'Eſ

tival , qui reſta comme immobile à ſa

vue. Jamais rien de ſi charmant ne s'é-

toit offert à ſes regards : la , majeſté de

la taille de Julie, la nobleſſe & la régu

larité de ſes traits, ſa candeur enfin &

les graces répandues ſur toute ſa per

ſonne fixèrent ſon cœur, qui , dès cet

inſtant , fut embraſé de tous les feux de

l'amour.

* Le Chevalier d'Eſtival deſcendoit

d'une famille fort ancienne , mais qui

n'étoit pas, à beaucoup près, auſſi riche.

Ce jeune militaire joignoit à la figure

la plus intéreſſante, toutes les qualités

d'un homme aimable & d'un brave

ſoldat. La paix qui régnoir alors lui laiſ

ſoit le loiſir de paſſer à Paris une partie

de l'année, & il venoit de ſon régiment,

quand le haſard lui fit rencontrer Julie,

qu'il ne connoiſſoit point encore.

Les attraits de cette aimable perſonne

l'intéreſſèrent tellement, que, ſans af
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fecter de la ſuivre , il ne la perdit point

de vue durant ſa promenade.Une tendre

inquiétude s'empara de ſon ame, quand

il ſongea que ſa retraite le priveroit,

peut-être pour jamais , du bonheur de la

voir ; mais ſa crainte dura peu : Julie

rentra avec ſon père dans ſa maiſon : il

ne douta point que ce ne fût le lieu de ſa

demeure, & cette découverte lui cauſa

le plus grand plaiſir.

Il ne manqua pas de revenir à la pro

menade : il jouit pluſieurs fois de l'avan

tage d'y rencontrer Julie, & remarqua

même, avec beaucoup de joie, que cette

belle perſonne jetoit de tems en-tems

les yeux ſur lui. Un jour , enfin , qu'il

puiſoit de nouveaux feux dans ſes regards,

il apperçut un de ſes amis qui s'approcha

du Comte, ſalua profondément Julie,

& les accompagna juſqu'à leur hôtel.

D'Eſtival rejoignit bien-tôt ſon ami,

eſpèrant ſavoir de lui le nom de la beauté

qui l'avoit charmé : il ne ſe trompa point.

Il apprit qu'elle s'appeloit Julie , qu'elle

étoit fille du comte de Trémence qui

demeuroit avec ſa ſœur, & que l'accès

de ſa maiſon n'étoit pas difficile, parce

qu'il voyoit la meilleure compagnie, &

que tous les gens de mérite y étoient

bien reçus.
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· Le Chevalier fut inſtruit en même

tems , de l'intention où étoit le Comte,

de ne marier ſa fille qu'à vingt-cinq ans,

& de ne lui choiſir qu'un parti conſidé

rable : il vit, avec douleur, qu'il s'en

falloit de beaucoup qu'il ne fût un parti

convenable pour elle , puiſqu'il n'avoit

qu'une fortune médiocre à lui offrir : ſon

amour cependant l'emporta , & il ne

s'occupa plus que des moyens de s'intro

duire chez le Comte. Le haſard ſe plut

à favoriſer ſes deſſeins. Dès le lendemain,

il eut le bonheur de revoir Julie au Pa

lais-Royal. Un bouquet qu'elle tenoit à

la main , l'empêcha de prendre garde

u'elle avoit laiſſé tomber ſon éventail :

'Eſtival s'en apperçut ; il ne négligea

point cette occaſion qui ſe préſentoit ;

il le ramaſſa, & le préſenta à Julie , qui

le reçut en rougiſſant. Le Comte remer

cia beaucoup le Chevalier de ſon atten

tion ; la converſation s'engagea inſenſi

blement : d'Eſtival , qui avoit de l'eſ

prit , la ſoutint fort agréablement , &

reconduiſit le Comte à ſon hôtel , en

s'entretenant du bonheur qu'il avoit eu

d'être utile à Julie , & en lui demandant

la permiſſion de cultiver ſon amitié ,

permiſſion qui lui fut accordée de la

· meilleure
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meilleure grace du monde, & qui mit
le comble à ſon contentement.

Julie qui n'étoit point indifférente ſur

le mérite du Chevalier, qui avoit pé

nétré le ſecret de ſon cœur, & à qui ſes

ſentimens n'étoient point échappés, ne

fut pas fâchée de l'occaſion qu'il avoit

ſaiſie , & lui ſut un gré infini de ſa ten

tative.

D'Eſtival , qui de jour en jour ſen

toit accroître ſa paſſion , ne tarda point

à profiter de la permiſſion que le Comte

lui avoit donnée. Il s'en ſervit pour ren

dre pluſieurs viſites à Julie , qu'il en

flamma de plus en plus , & s'inſinua ſi

bien dans l'eſprit du Comte & de ſa

ſœur , qu'il devint en aſſez peu de tems,

un des meilleurs amis de la maiſon. Un

jour qu'il venoit, à ſon ordinaire, rendre

ſes hommages à la beauté qui le capti

voit , il ne trouva que le père de Julie

qui étoit ſortie avec ſa tante.Après les

complimens accoutumés, la converſation

tomba ſur la beauté de la campagne :

d'Eſtival en fit l'éloge. Le Comte , qui

devoit le lendemain y aller paſſer une

couple de jours, l'engagea à l'y accom

pagner ; Julie devoit être de la partie.

On juge que cette offre ne fut pas dédai

gnée. Julie arriva au même #º, • -
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lui fit part des arrangemens projetés ,

& le Chevalier eut l'avantage de lire dans

ſes yeux, qu'ils étoient loin de lui dé

plaire. Son bonheur étoit ſi grand & ſi

fort inattendu , qu'il avoit peine lui

même à le concevoir; il ne lui manquoit

plus, pour y mettre le comble , que de

pouvoir inſtruire Julie de la ſituation de

ſon ame, & il n'attendoit qu'une occa

ſion favorable pour lui découvrir ſes

feux. -

Les deux jours qu'il paſſa à la cam

pagne avec ſa maîtreſſe , ne lui parurent

qu'un inſtant. Le plaiſir que le Comte y

goûta, l'engagea† pour la ſe

maine ſuivante un ſejour de plus longue .

durée : il n'oublia pas de mettre de la

partie le Chevalier, avec qui il ſe plai

ſoit de plus en plus , & ſa propoſition

fut acceptée par ce dernier avec d'autant

plus de joie, qu'il s'apperçut que ſa pré

ſence étoit agréable à Julie , & qu'il eſ

péroit pouvoir, pendant ce nouveau ſe

jour, trouver l'occaſion de lui découvrir

· fes ſentimens , qu'il avoit déjà laiſſé

tranſpirer. De retour à Paris, il ne s'oc

cupa que du bonheur qui l'attendoit, &

à vaincré la timidité qui nuiſoit à ſon

amour. . -

'Eisaigment , le lendemain de ſon -
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arrivée au château du Comte, d'Eſtival

réuſſit au-delà de ſes eſpérances. Etant

deſcendu de bonne heure dans le jardin

poury prendre le frais, il apperçut Julie,

qui y venoit avec la même intention ,

tandis que ſon père étoit occupé à ré

pondre à quelques lettres preſſées. Il ſe

retira ſous un berceau de jaſmin , qui

formoit un ombrage des plus agréables,

perſuadé que ſa maîtreſſe ne manqueroit

pas de s'y rendre : elle y vint en effet,

& trouva d'Eſtival, qui feignoit de lire

avec attention ; il fit l'étonné , lui pro

poſa de s'aſſeoir, & amena inſenſible

ment la converſation ſur le ſujet qui

l'intéreſſoit. Il haſarda enfin l'aveu de ſes

ſentimens, en ſe jetant à ſes genoux

pour lui demander pardon de ſa témé

, rité. Julie , qui avoit pénétré ſon ſecret,

ne fut point ſurpriſe d'une déclaration

qui la mettoit au comble de ſes vœux :

elle diſſimula cependant la joie qu'elle

reſſentoit , & reçut cet aveu avec toute

la retenue qui doit toujours accompa

gner ſon ſexe. Deſtival à la fin devint ſi

preſſant, & lui dit tant de bonnes raiſons

(car l'amour ne manque pas d'éloquence)

qu'il obtint d'abord la permiſſion de

cultiver ſon amitié , & bien tôt après

C ij
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l'aveu réciproque d'une tendreſſe qui aſ

ſuroit ſon bonheur. -

Comme ils achevoient cet entretien

charmant, le Comte vint les rejoindre,

& ils rentrèrent pour déjeûner. Quel re

pas plus agréable ! Leurs yeux & leur

cœur, dès ce moment, furent d'intelli

gence , & le tems ne fit qu'ajouter à

leur amour. De retour à Paris, d'Eſtival,

toujours plus amoureux & toujours plus

aimé, faiſoit aſſidument ſa cour au

Comte & à ſa ſœur, pour avoir le pré

texte d'entretenir ſouvent l'objet de ſon

ardeur.

Madame d'Ornis, (ainſi ſe nommoit

la tante de Julie) avoit pour ſa nièce une

ſi grande amitié, qu'elle déféroit aveu

glement à ſes moindres deſirs, déférence

cependant dont elle n'abuſoit point :

Julie l'inſtruiſit de l'amour duChevalier,

& l'engagea à propoſer à ſon père de les

UlIl1f.

- Madamed'Ornis, qui connoiſſoit lafa

çon de penſer de ſon frère, ne voulut rien

promettre à Julie , qu'elle n'eût eu avec

le Chevalier un entretien particulier, ſur

ſes facultés , ſon rang, & ſes titres,

parce qu'elle ſavoit que, s'il n'avoit point

un état conforme aux idées du Comte,

-

*
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il rejeteroit, à coup ſûr, ſa propoſition.

Deſtival joignoit à ſes autres qualités,

une probité à toute épreuve; il ne voulut

point en impoſer à Madame d'Ornis,

& lui avoua de bonne foi , qu'il n'avoit

u'un bien fort médiocre, & qui ſuffi

oit à peine à le ſoutenir dans un état

aſſez diſpendieux : cet aveu n'avançoit

pas ſes affaires; mais il aimoit trop Julie

pour la tromper auſſi cruellement.

Madame d'Ornis ne conſeilla point à

ſa nièce de faire parler de ce mariage à

ſon père , & lui recommanda même

de bien prendre garde qu'on ne s'apper

çût de ſon tendre penchant ; mais elle

lui promit en même t ms de ne négliger

aucune occaſion de la ſatisfaire, & de

préparer peu-à-peu l'eſprit du Comte à

recevoir quelques ouvertures , ſur cette

alliance.

Le tems s'écouloit cependant , &

Julie brûloit de tous les feux de l'a-

mour , ſans oſer ſe flatter de la plus

légère eſpérance , & ſans même apper

cevoir de terme pour leur union, que

la mort du Comte. Cette cruelle ſituation

ne contribuoit pas peu à traverſer leur

bonheur, & le terme fatal , qui paroif

ſoit devoir le commencer , en empoi

ſonnoit tous les charmes.

C iij
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| Madame d'Ornis étoit ſenſiblement

touchée de l'état où elle voyoit ces ten

dres amans , & les fréquentes inſtances

qu'ils lui faiſoient pour cimenter leur

bonheur, la pénétrèrentau point, qu'elle

leur promit de les unir avant peu, &

· elle ne s'occupa plus en effet, que du

ſoin de tenir ſa promeſſe. -

· Vers le même tems, ſon frère eut .

avec elle une diſpute · aſſez vive, mais

injuſte : elle en fut piquée, & réſolut

de s'en venger. Pour commencer ſa ven

geance , elle forma le projet de marier

d'Eſtival & Julie , en dépit du Comte ,

& ſe chargea de cette affaire, dont elle

leur garantit le ſuccès. - |

Madame d'Ornis prit, en effet, tous

les arrangemens convenables pour unir

ſecrétement ſa nièce avec le Chevalier :

il falloit, pour réuſſir , le conſentement

du Comte ; elle ſe haſarda de lui en

ſurprendre un , & le ſuccès juſtifia ſa

témérité. Un voyage d'un mois que le

Comte devoit faire , & pendant lequel

·il laiſſoit Julie ſous la conduite de ſa

tante , lui fournit une occaſion qu'elle ſe

promit de ne pas manquer ; & , le père

de Julie parti, elle fut liée pour jamais

au ſort de ſon amant.

Ce mariage ſe fit aſſez ſecrétement,
| ,

|
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pour que perſonne ne s'en apperçût : le

Comte, à ſon retour, ne ſe douta de

-rien, & vécut avec le Chevalier comme

à ſon ordinaire. Ce dernier avoit pris un

appartement dans une maiſon contigue

à l'hôtel du Comte. Une porte pratiquée

ſecrétement, & dont lui ſeul avoit con

noiſſance, lui procuroit une entrée libre

· chez ſon épouſe. Madame d'Ornis cher

choit l'occaſion favorable de propoſer à

ſon frère l'alliance du Chevalier , parce

qu'une fois qu'il auroit conſenti à faire

ce mariage, il ne ſeroit pas difficile de

lui avouer la vérité : elle crut, un jour

· qu'il étoit fort gai, pouvoir ſonder ſes

· intentions; mais, à la plus légére ouver

ture qu'elle lui en fit, elle le trouva ſi

mal diſpoſé à l'écouter, que ſon cou

rage l'abandonna , & qu'elle n'oſa plus

lui en reparler. !

La plus grande crainte de Madame

d'Ornis & des deux époux , étoit qu'il

ne ſe préſentât pour Julie quelque parti

confidérable, qui vînt fixer les irréſolu

tions du Comte ; mais ſa fille n'avoit

point encore vingt ans , & il étoit plus

que jamais attaché à l'idée de ne la pour

voir qu'à vingt-cinq. Cette opiniâtreté

les raſſura , & ils éprouvèrent pendant

quelque tems aſſez de tranquillité, quoi
1V
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· que Julie fût ſans ceſſe en proie aux re

mords qui la déchiroient : toutes les

marques d'amitié que le Comte lui pro

diguoit , étoient autant de coups de

· poignard pour ſon cœur ſenſible , & elle

· ne pouvoit s'accoutumer à l'idée d'avoir

trompé un père qui l'aimoit auſſi ten

· drement. - -

, Cependant il y avoit déjà cinq mois

u'elle étoit mariée, & elle portoit dans

§ ſein les fruits de la tendreſſe de ſon

époux. Dès qu'elle s'apperçut de ſa

· groſſeſſe , elle en inſtruiſit Madame

d'Ornis : cette nouvelle lui cauſa les plus

vives alarmes ; mais la crainte qu'elle

avoit du Comte, dont elle redoutoit les

tranſports , l'engagea à lui cacher l'état

-de ſa fille, juſqu'à la dernière extrêmité,

·eſpérant toujours que quelque heureuſe

circonſtance la tireroit d'embarras.

Pendant près de ſept mois , Julie

cacha ſa groſſeſſe : arrivée à ce terme,

ſon embarras redoubloit à chaque inſ

tant ; il étoit au comble , quand le ha

ſard lui rendit la tranquillité. Le feu du

ciel tomba ſur l'aile d'un château où le

Comte avoit raſſemblé les raretés les

plus curieuſes , & dont il faiſoit ſes dé

lices : il voulut aller lui-même préſider

aux réparations, & , laiſſant ſa fille à



F E V R I E R. 177 r. 57

Paris, il partit avec toute la diligence

poſſible.

Les derniers tems de la groſſeſſe de

Julie s'écoulèrent fort heureuſement , &

le retour du Comte, qui étoit encore

éloigné, lui donnoit l'eſpérance de pou- .

voir faire ſes couches , ſans qu'il s'en

apperçut; mais, au moment qu'elle reſ

ſentoit les premières douleurs de l'en

fantement , le valet de-chambre de ſon

père arriva : il apprit à Madame d'Ornis

que ſon maître, qui le ſuivoit de près,

ne tarderoit point de paroître. Ce contre

tems penſa lui faire perdre la tête; mais

cependant , comme elle conſervoit aſſez

ſon ſang froid , elle ſe remit prompte- .

ment : le tems étoit précieux ; elle or

donna à une femme de confiance, qu'elle

avoit de dire au Comte, qu'elle ércit

ſortie avec ſa nièce, pour ne rentrer que

' fort tard : elle fit en même tems paſſer

Julie dans l'appartement de ſon épcux,

dont elle ferma la porte. Son deſſein étoit

de ramener ſa nièce dans le fien , di s

qu'elle ſeroit délivrée, & de lui faire

garder le lit , ſous prétexte d'incommo

diré. | -

. Julie, accompagnée ſeulement de fon

époux, de Madame d'Ornis & d'une

C v
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ſage-femme, paſſa dans l'appartement

de d'Eſtrval, où elle mit bientôt une fille

au monde. ll ſeroit difficile de peindre

les tranſports du Chevalier & la joie plus

paiſible de Julie : ces tendres époux ou

blièrent alors le malheur qui les mena

çoit , pour ne s'occuper que de leur ſatiſ

faction : le chagrin qu'ils reſſentirenr ,

quand il fallut les ſéparer de l'objet de

leur tendreſſe , ne peut ſe repréſenter :

il auroit arraché des larmes au plus in

fenſible.

Qu'on ſe peigne une femme d'une

beauté intéreſſante, ſur le viſage de la

quelle paroiſſent encore les traces des dou

leurs qu'elle vient de reſſentir, voulant

comme retenir d'une main affoiblie , le

- gage de ſon amour, qu'un père nourricier

eſt prêt de lui enlever , & de l'aurre,.

ſerrant avec toute l'énergie de la ten

dreſſe maternelle, la main de ſon époux,

renverſé de douleur ſur une table qui les

ſépare ; qu'on ſe peigne, dis-je, cette

ſcène attendriſſante , & l'on verra quelle

étoit leur ſituation. « Va, s'écria la ſen

» ſible Julie à ſon fils, qu'on arrachoit

» de ſes bras, charmant ouvrage de l'a-

» mour, c'eſt la néceſſité qui t'éloigne ;

» mais la fortune te ramenera « | , ,
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Tandis que cette ſcène tendre ſe paſ

ſoit chez d'Eſtival , le Comte arriva :

ſurpris de ne point voir ſa fille, il la fit

demander. La réponſe embarraſſée de la

femme-de-chambre de Madame d'Ornis,

la pâleur & le rouge , qui tour-à-tour ſe

manifeſtèrent ſur ſon§ , firent naître

mille ſoupçons dans ſon ame : il entra

bien-tôt dans une colère épouvantable ;

il la menaça de la tuer, ſi elle ne lui di

ſoit pas la vérité, & mit en même-tems

l'épée à la main. Cette action violente

cauſa tant de frayeur à cette bonne

femme, qu'elle lui avoua tout ce qui

s'étoit paſſé, & lui montra même l'en

droit où Julie s'étoit retirée. Il y courut

dans un tranſport inexprimable, & vint

à bout d'enfoncer la porte. Sa pré

ſence inattendue auroit pu donner le

coup de la mort à la ſenſible Julie, ſi

Madamed'Ornis, qui entendit du bruit,

ſe doutant de ce qui pouvoit le cauſer,

ne fût venue à ſa rencontre pour l'em

pêcher de paroître , & lui faire prendre

de ſentimens plus doux. Le Comte fit

d'abord beaucoup de vacarme, & ne vou

loit adhérer à rien ; mais la vue de ſa pe

tite-fille, qu'on apporta au même inſ

tant, & qui jeta quelques cris plaintifs,

C vj
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comme ſi elle lui reprochoit ſa dureté,dé

farma tout à-coup ſa colere : il l'embraſſa

avec tendreſſe, courut dans les bras de

ſa fille , qu'il baigna de ſes larmes , &

lui donna ſa bénédiction , ainſi qu'à

d'Eſtival, dont il ratifia le mariage.

Par le même.

E P I T H A L A M E.

Clios eſt ſobre, humain, vigilant, ſecoura

ble ; ' - -

Il tend les bras au miſérable ;

De ſon prochain il ne médit jamais :

Jamais Cléon ne s'abandonne

A de honteux & funeſtes excès ;

Auſſi Cléon n'eſt goûté de perſonne :

Mais ſi Cléon étoit fourbe & méchant,

S'il avoit le cœur dur & l'ame impénétrable,

S'il ſçavoit d'une intrigue être le confident,

s'il faiſoit le malheur d'une épouſe adorable,

Chacun le trouveroit charmant.

Par le même,
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EmmEmEEEEEEEmEEEEEEEmA

LE MA R T R E , LE REN A R D & LE

LovP. Fable imitée de l'allemand.

L, Martre dévora la poule de bruyère ;

Le Renard à ſon tour éprouva pareil ſort ;

Le Loup, qui le croqua, fut pris dans ſon repaire.

Le plus foible eſt toujours victime du plus fort.

Par le méme.

*X-E-EEEEEELP

LEs T R o Is FA U c o N s. Conte,

J, te laiſſe en mourant, mon fils,

Trois Faucons pour tout héritage :

Il faudra les vendre, & du prix ,

Je vais te preſcrire l'uſage.

D'un tiers de l'argent tu feras,

Pour expier mes amourettes,

Chanter de nombreux liberas ;

De l'autre tu paieras mes dettes,

Et du troiſième tu vivras.

Ce fut la volonté dernière

D'un papa qui, près de ſa bière,

Deuxjours après y fit le ſaut.
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, Et ſon fils d'aller auſſi-tôt

- A la plus prochaine des villes

Faire argent des trois volatiles

Mais arriva, chemin faiſant,

Que l'un d'eux ſa cage briſant

Prit le large & fuit à grand erre.. :

Et d'un ... pour l'ame de mon pere,

Dit l'héritier reconnoiſſant :

Qu'un ſecond prenne encor la fuite,

Et des dettes me voilà quitte.

Le cas avint, & mon garçon

Vendit pour lui le tiers Faucon.

Par M. de M.S.

TRAD v c TI oN de l'Ode troiſième du

quatrième livre d'Horace.
-

Quem tu Melpomene ſemel, &c.

Us doux regard de Polymnie

Tombé ſur un enfant qui vient de voir le jour,

Pourjamaisdécide ſa vie :

Ses goûts & ſes deſtins ſont fixés ſans retour.

On ne le verra point dans Piſe

Partager les lauriers des plus fameux lutteurs :

Et ſon ame n'eſt point épriſe

Des honneurs réſervés ànos triomphateurs
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. Des doctes chantres de la Gréce -

Il voudra ranimer les ſublimes accens :

Errant dans les bois du Permeſſe,

Il ſe rendra fameux par de lyriques chants. .

Déjà ſur ſon Parnaſſe aimable

La ſuperbe cité, reine de l'Univers,

M'aſſigne une place honorable,

Et l'envieux commence à reſpecter mesvers.

O Toi, dont la lyre immortelle

Enfante ſous tes doigts les plus charmans con

certs,

Qui, ſur le ton de Philomele,

Pourrois faire chanter les habitans des mers.

· Muſe, ſi la foule empreſſée,

S'arrêtant ſur mes pas pour obſerver mes traits,

Des Romains me nomme l'Alcée,

Dans ces honneurs ſi doux j'adore tes bien

º . faits. .

| o ma déeſſe tutélaire 2

· C'eſt par toi que je vis, c'eſt par toi que je plais :

Sij'oſe me flatter de plaire.
- -

Par le méme.
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D [ A L O G U E

Entre Av G vs T E & BAR o N. :

' B A. R o N.

I. eſt donc vrai que vous n'osâtes point

abdiquer l'empire ?

- A U G U s T E.

· Quelle eſt cette ombre qui m'interro

ge ? Seroit-ce quelqu'un des Romains que

i'ai proſcrits ?

B A R o N.

Je fus Grec, Romain, François, An

glois, Allemand & Eſpagnol.Aucun pays

ne me fut étranger.

A U G U s T E.

Comment figurâtes-vous dans tous ces

pays différens ? · Q

- • B A R o N.

J'ai changé de rôle bien des fois; je fus

tour-à tour Monarque, Empereur, Con

ſul, grand Prêtre, Général d'armée, pe

tit-maître & homme à bonnes fortunes
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A-U G U s T E.

Ce dernier rôle ne dut pas être le plus

mauvais. - -

B A R o N.

Ce fut celui que je jouai le plus ſouvent

& le plus volontiers.

A u G U s T E.

Je l'eſſayai moi- même quelquefois ;

mais avouez qu'un Empereur y trouve

bien des difficultés ? Il ne peut y joindre

ce qui en fait la principale douceur ; le

myſtère.

B A R o N.

Je ne mis pas plus de myſtère dans mes

bonnes fortunes ſecrettes que dans celles

dont je faiſois parade ſur la ſcène.

A U G U s T E.

Quoi ! vous étiez donc acteur ?

B A R o N.

Oui, & preſque auſſi grand comédien

que vous.

A U G U s T E.

La comparaiſon eſt familiere.
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B A R o N.

Elle n'en eſt que plus vraie : je mispour

m'emparer du ſceptre de la ſcène, le mê

me art que vous pour uſurper celui du

monde.

A U G U s T E.

Comment ?

B A R o N.

| Nous avions tous deux beſoin de faire

illuſion.Je ſéduiſis mes auditeurs, vous

ſéduisîtes les vôtres. Je parus ce que je

n'étois pas, comme vous cachâtes long

tems ce que vous étiez. Nous fîmes tous

deux§ bien des larmes.Je vous laiſſe

à décider qui des deux en fit répandre de

plus amères. - -

A U G U s T E.

Moi, ſans doute; mais rappelez-vous

mon début. Dix huit ans à peine accom

plis; un grand nom à ſoutenir, qui même

n'étoit pas le mien ; un bienfaiteur à ven

ger; des rivaux à écarter; des ennemis à

combattre ; un ſénat à ſéduire ; un peuple

indocile à ſoumettre ; le monde à conqué

rir une ſeconde fois ; & n'ayant pour moi,

au milieu de ces difficultés, qu'une ambi

tion ſupérieure aux difficultés mêmes.
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B A R o N. -

· Vous pourriez ajouter, & une politi

que ſupérieure à cette ambition.

- A U G U s T E.

· J'eus beſoin de l'une & de l'autre pour

effectuer mes deſſeins. J'avois à tromper

un vieux politique accoutumé à ſéduire

tous ceux qui l'écoutoient. Il étoit élo

quent, habile , éclairé; mais vain. Tout

homme quia ce foible eſt facile à diriger;

il ne s'agit que de lui laiſſer croire qu'il

nous dirige. Cicéron me crut l'inſtrument

de ſa politique & devint, ſans le ſavoir,

celui de la mienne. -

#

B A R o N.

Pour moi, je ne mis en jeu d'autres

reſſorts que ceux dont la nature m'avoit

fait préſent : une taille & une figure avan

tageuſes; beaucoup d'eſtime & d'intelli

gence pour mon art; une certaine hau

teur de caractère qui m'identifioit avec

mes rôles. Je crus être ſouvent ce que je

repréſentois ; &, en pareil cas, le plus ſûr

moyen de faire illuſion aux autres, c'eſt

: de ſe la faire à ſoi-même.,
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A v o u s T E.

Je ne me la fis jamais ſur certain arti

cle que je parvins , toutefois, à cacher

aux autres. J'étois plus propre à gouver

nerun empire qu'à le ſoumettre.Je triom

phai ſouvent & ne combattis jamais. Le

nom du grand Céſar encourageoit mes

troupes, & l'épée d'Agrippa ſuppléoit à

la mienne. - - • -

B A R o N.

Bien des conquérans n'ont triomphé,

comme vous, que par leurs ſubſtituts ;

bien des auteurs en ont fait de même.J'ai

été plus d'une fois leur Agrippa.

A U G U s T E.

Fûtes-vous auſſi docile envers eux que

le mien l'étoit envers moi ?

B A R o N.

Non. S'ils regnèrent ſouvent par-moi,

j'eus toujours envie de régner à leur place,

& de les voir au nombre de mes courti

ſans. - |

A U G U s T E.

Je conçois qu'un tel empire dut vous
flatter.

:
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B A R o N.

Je l'abdiquai, cependant. Il me prit un

jour envie de me confondre parmi la

foule des ſpectateurs, & de jouir, à mon

tour, d'une perſpective que j'avois ſi long
tems occupee. -

A U G U s T E.

· Jamais je n'eus une pareille envie, &

je ne ceſſai jamais de paroître l'avoir.

B A R o N.

Le maître du monde avoit-il beſoin de

diſſimuler ?

A U G U s r E. -

Plus que le dernier de ſes ſujets. On ne

gouverne pas les hommes ſans les trom

per. Ce qu'un ſouverain peut alors faire

de mieux, c'eſt de les tromper à leur avan

tage.

B A R o N.

Je vois bien que tout eſt dramatique

dans ce monde, & qu'il faut ménager des
- /

ſurpriſes ſur le trône comme ſur le théâ

IIC•

- !

• • 4 -" -
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A U G U s T E.

Comment vous trouvâtes-vous d'avoir

abdiqué ?

B A R o N.

Je fus étonné de ne pas m'en trouver

mieux. Il me ſembloit avoir quitté ma

terre natale. Je me trouvois étranger par

mi mes concitoyens , & eux - mêmes ſe

crurent étrangers envers moi. Les égards

ceſſèrent avec les applaudiſſemens. On

me regarda comme une corde détachée

de la lyre d'Apollon, & qui ne mérite

l'attention qu'autant qu'elle reſte attachée

à la lyre.

A U G U s T E.

J'euſſe, peut-être, abdiqué le trône ſi

je n'avois eu à craindrede mes concitoyens

que leur indifférence. -

B A R o N.

Mais,en gardant le thrône,vous deviez

craindre les conjurations. -

A U G U s T E.

Auſſi les craignois-je; mais il me reſ

- toit en même - tems de quoi me faire

craindre.
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· B A R o N. -

J'ai moi-même autrefois conſpiré con

IfC VOUS. -

A U G U s T E.

• Comment ?

- B A R o N.

Je commençai par être Cinna, & je

finis par être Auguſte.

A U G U s T E.

Expliquez-moi cette énigme.

· B A R o N.

En voici le mot. Il y eut ci-devant par

mi nous un homme de génie qu'on ap

pela le grand Corneille, & que de votre

- tems vous euſſiez récompenſé comme

Virgile. C'eſt lui qui a mis ſur notre ſcène

la conſpiration de Cinna.

A U G U s T E.

, Je lui ſais gré d'avoir choiſi cette épo
- •!

que de ma vie.

- B A R o N.

Remerciez-le également de vous avoir :

fait parler d'une maniere ſublime.
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A U G U s T E.

J'en jugerai quand il vous plaira.

B A R o N.

Volontiers. Il y a long - tems que je

cherchois des auditeurs. Figurez - vous

être Cinna. Je ſuis Auguſte.

(Il lui repète tout le commencement de

la derniere ſcène de la tragédie de Cinna,

juſqu'à ce vers :) •

Cinna, tu t'en ſouviens, & veux m'aſſaſſiner !

A U G U s T E.

J'aimerois mieux avoir fait cette ſcène

que d'en avoir fourni le ſujet.

B A R o N.

Ecoutez la ſuite.

- -

-

, -

-

-

• - - - - - - -

Je ſuis maître de moi, comme de l'Univers.

Je le ſuis, je veux l'être. O ſiécles ! ô mémoire !

Conſacrez à jamais ma derniere victoire.

• • » . .. • • • - - ，

- • - - - - - - -

Soyons amis, Cinna; c'eſt moi qui t'en convie...

- AUGUSTE.
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A, U G º s T E.

Plût aux dieux que j'euſſe pardonné

auſſi éloquemment, & que ce poëte élo:

quent fût né ſous mon règne !

- -- B A R o N. •

| Vous l'euſſiez peut être négligé comme

ºotre cour le négligea ... | |. , , , , -1 t

• • A u a U s r E. · · , , :

Et pourquoi le négligea-t-elle? .

· B A R o N.

Parce que lui-même négligeoit la cour.

.. ... A U G U s T E. .. .. -
- , •, r | -- 7 … : ' )

Les grands y ſeront toujours trompés.

Ils oublient que l'homme fupérieur eſt

toujours modeſte , & l'homme médiocre

toujours vain; que l'un ſe cache, tandis

que l'autre ſe pródigué; que l'un n'aſpire

qu'à méritér, & l'autre qu'à obtenir. Vir

gile me futamené; Mavius aſſiégeoit ma

porte. J'eus le bonheur de diſtinguer l'un

d'avec l'autre; mais, ſans l'entremiſe de

Mécène, j'euſſe peut - être laiſſé Virgile

aux bords du lac de Mantone.

©. - 4 * , ,

-
- |

-
-

D -
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-- B A R o N. .

* On laiſſa le grand Corneille au milieu

de ſa famille & d'un cercle plébéïen. Il

n'étoit point à la mode, & la mode régit

aout chez les François. Il eſt vrai que dans

ſa conduite, comme dans ſes écrits, on

eût pris Corneille pour un habitant de

l'ancienne Rome. J'oubliois de vous dire

qu'il vous prête quelques ſentimens que

vous n'eûtes jamais, Par exemple, il vous

fait mettre ſérieuſement en queſtion ſi

vous abdiquerez ou ſi vousgarderez l'em ,

pire. , , , , ， , '
• -- . - A v c v s r E. . •

· • · • , -

C'eſt une queſtion que je n'agitaija

mais ſérieuſement. Deux raiſons s'y op

poſoient; l'appas de régner & les dangers

que je courois en ne régnant plus,

· - - B A R o N. · · r,

-, Je crois le premier motif ſupérieur à

ſl'autre. On ne quitte point ſans regret la

·premiere place, & l'on ſe repent preſque

· toujours de l'avoir quitrée. C'eſt ce qu'ont

· éprouvé tous les ſouverains qu'on a vu

abdiquer l'autorité ſuprême. Quelques

uns ſont revenus ſur leurs pas; d'autres

--
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ent eſſayé d'y revenir : tous ſe ſont re

· pentis de leur premiere démarche. Moi

| même, qui n'avois quitté qu'un ſceptre

f imaginaire, je ne fus heureux qu'après

· l'avoir repris. |

| · A U G u s T E.

| Cette envie de primer ſur ſes pareils

| # retrouve dans toutes les claſſes de la

ſociété.Chacun veut s'y établir une eſ

pèce de domination. De-là tant de ſoins

pour la conſerver ou pour l'acquérir. Le

plus malheureux des hommes ſeroit, ſans

contredit, celui qui ſe croiroit le dernier

| d'entre eux. . - -

<

Par M. de la Dixmerie.

-
1 . -

· L'exericarios du mot de la premiere

, énigme du ſecond volume du Mercure

: du mois de Janvier 1771 , eſt la petite

* Vérole ; la ſeconde eſt Précepteur; la troi

, ſième, Chanoine. Le mot du premier lo

| gogriphe eſt Chapitre pris ſous quatre aſ

* pects : chapitre de chanoines, de moines,

, d'un livre, & quand on dit de quelqu'un

' on eſt ſur ſon§ On y trouve rat,

r ckat, chape, âtre, charpie, char, riche,
• - 4 D ij

:

|
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patrie, pâtre, rape, cire , chair, ire, ar

che, archet, cape, tache. Celui duſecond

eſt argent, où l'on trouve rage, àge, rat,

an, gare, re note de muſique. Celui du

troiſième eſt maiſon, dans leqnelontrou

ve mai & ſon. . -

· É N I G M E ,

J, ſuis un corps imaginé, -

-- Qu'à bien de choſes l'on deſtine ; .

Mais de mon antique origine,

Le tems n'eſt point déterIniné.

Je jouis cependant d'une noble naiſſance,

La preuve eſt dans plus d'un écrit,

Car tous les Sçavans de la France

Décident que je ſuis la fille de l'eſprit ;

Ainſi je n'eus jamais de mère.

Je plais à tous : je ſuis utile au Roi,

| A ſes miniſtres néceſſaire, , -

Et même à ſes ſujets. Mais ſans égard pour mei,

On me laiſſe un nom qui m'irrite. .

Pourquoi choquer les bonnes mœurs ?

Pourquoi traiter mieux mes trois ſœurs ?

| Lecteur, tu me chéris, tu connois mon mérite ，

Des François & de toi, je ſuis la favorite.

· · · Par M. J. G. J. E. Membre d'une

- Académie royale à Paris.
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• • •

A v T R E.

Souvmanu par-tout,& par-tout redoutée,

Souvent, femmes, époux gémiſſent ſous mes

lois :

Tendres amans, craignez ma rage envenimée ;

Cependant à vos feux je ſers bien quelquefois.

Par M. Miºla.

|- —---- 3e

A UV T R E,

J1 ſuis abfolumentdans les trois quartsdumonde;

En Aſie, en Afrique, en Amérique auſſi ;

Sans qu'on puiſſe me voir ſur terre ni ſur l'onde.

Onme voit au matin, en l'air, non à midi.

Pour le ſoir je m'éclipſe, & parois à l'autore.

J'occupe de Phébus la carriere & les pas.

Je ſuis dans les rayons dont ce dieu vous décore,

Et cependant pluſieurs ne me connoiſlent pas.

Par M. de la Priſe, architette

ingénieur à Falaiſe.

D iij
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--nm !

A v T R E. 1

S ANs tête, par fois couronné ,

Portant barbe & point de menton, |

J'habite un humide canton

Oûje me trouve environné

D'un mur plus étroit que mon corps.

Quel contraſte dans mes accords,

Lecteur ! ton eſprit rafiné

De moi peut-il rendre raiſon ? ...

Si tu ne m'as pas deviné,

Je ſers de porte à ma priſon.

Par M. B. C,

- =

L o G o G R Y P H E.

Lierrv», tu connois mon pouvoir,.

Je mets l'ordre dans les armées,

| Et bien ſouvent je fais mouvoir

Les choſes les moins animées.

Je ſuis l'interprête des Rois.

Je fais & je ſuſpends les lois.

Je ſuis quelquefois très-ſévère ;

Mon nom eſt toujours impoſant.

Le médecin me fait ſouvent,
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L'apothicaire me revère. -

" Je porte un front blond & luiſant, -- -- .

Inſenſible, mais ſéduiſant.

combine mon nom à ton aiſe,

Tu pourra pour peu qu'il te plaiſe, r

Tirer la corde ou le cordon. .

Choiſis de Sainte ou d'une Reine ?

Prends la femelle d'un bâton . - - - r

vois la monture de ſilène ; .. | | | . ' -

Un certain eſpace de tems ;

' Une figure très-parfaite, :

Quoiqu'elle n'ait ni pieds ni tête3

Un des quatre principaux vents ;

Un fleuve voiſin de l'Aſie ; .

Un des plaiſirs du carnaval ; •

Un oûvrage de poëſie ; " > : < !

Un poids... un féroce animal;

Un livre qui les lois renferme ; .

D'un fleuve infernal le nocher ; ;

De fortification un terme ; .

-- - -

Le ſynonyme de rocher ;. - - - -

Le nom d'un prince... & d'une ville ;

Celui d'un cruel empereur, . . !

Dont la mémoire eſt en horreur ;.

Une portion de cercle... une iſle ;

Un jour au plaiſir deſtiné.

Tu peux y trouver autre choſe 3.

Mais je finis, car je ſuppoſe -

Que tu m'as déjà deviné. .. , , , ,

4 •

D i
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A v T R E.

JE fuis rarement ſans compagne, |

J'habite les bois, la campagne,

Je ſuis fort ſenſible à l'amour;

Je paye l'amitié du plus tendre reteur.

Je crains beaucoup l'eſclavage,

, Du chaffeur je fuis les rets,

| Sije tombe en ſes filets · · ·

Je perds la vie, ou je ſuis miſe en cage.

J'offre onze pieds à tes combinaiſons,

En les éparpillant, tu trouveras ſans peine

De l'année une des ſaiſons.

En mot pour déſigner une choſe certaine; i

s Ce qu'un acteur | .. : x :

Apprend par cœur ; : º '!

Une ville de l'Arabie ; -

Deux animaux, dont l'un eſt amphibie,

L'autre eſt de tous le plus lent à marcher. '

Ce que ſouvent fait unboucher ;

Ce que tu fais quand tu ſommeille,

Lorſque ton imagination : f : "

Tient ton am e en agitation -

Juſqu'au momentque tu t'éveille.

Ce que fait un filou... ce que fait un oiſeau.

La femme à qui nous devons tous la vie;

Et, quand elle nous eſt ravie, -

"

- -

- tº 1
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L'élément qui reçoit notre triſtetombeau.

Le nom d'une machine. .. & celui d'un ouvrage,

Chez les anciens fort en uſage »

Que dans nos fortifications

| Nous remplaçons par des baſtions.

Un métal précieux chéri de la fortune ;

Un nom commun à vingt & quatre ſœurs,

Quoiqu'on en donnc un à chacune ;

, Une des plus belles couleurs ;

Une compoſition tranſparente & fragile,

Qui nous ſert tous lesjours & nous eſt très-utile.

Enfin, lecteur, je ſuis au bout,

Cherche bien, tu trouveras tout.

a -

A U7 T R E.

A Madame la Comteſſe Tation.

Sx pieds de Roi, Madame, de carreau

Forment de ſoulier ma ſubſtance.

Sans moi de Mai vous plairiez moins, je penſe,

Dans tous les cercles de tonneau.

Les moindres mots de cœur ſortis de votre bouche

N'auroit pas allemand ce coloris qui touche.

Maisexquis c'eſt aſſez de ce ſignalement

Pour me reconnoître aiſément ;

Analyſons mon corps de chaſſe.

4O v
*



s, MERCURE DE FRANCE.

Un ſon de froment peu flatteur

Qui fit vilain tu pus ſouvent rougir l'auteur ;

L'oiſeau d'aide-maſſon, qu'on appelle une agaſſe ;

Ce qui porte ottomane & ſoutient le raiſin ;

La Trace ancien pays des bêtes fugitives ;

Plus, un grain de kermès commun dans lesMal

- dives
-

Dont Carlos nous faiſons un potage fort ſain.

Puiſque vous poſſédez du Diable mon eſſence,

Dites donc qui je ſuis, belle Iris, de Florence.

Par M. Courtat, de Troyes.

| | A UV T R E. " . !

A un Parafyte.

Mon cher ami, je ſais que je fais tes plaiſirs.

Dès aujourd'hui je veux contenter tes deſirs.

Etant en très-bonne cuifine,

Je te convie à déjeuner.

Je t'attens ſur neufpiés, combine ;

Ton intérêt eſt de me deviner. -

Pour l'endroit du repas, j'ai d'abord une ſale ;

Je pourrai te donner un rale

Qui ſervira de premier mets ;

Je compte te ſervir après,

Un très-bon morceau, c'eſt la ſoles
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Pour apprendreà bien regaler

Il faut venir à mon école,

Il en eſt peu qui puiſſent m'égaler.

N'ayant pain, ni vin de Bourgogne

Pour bien enluminer ta trogne,

J'ai de l'or pour en acheter ; -

Pour ton retour, j'offrirois mon caroſſe : :

Mais je ſuis ſans chevaux ;j'ai pourtant une roſſe

Qui pourra ſur le ſoir

Te tranſporter en ton manoir.

, , , , , A Giſors, par M. Bouvet.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Ditionnaire hiſtorique des ſiéges & batail

les mémorables de l'hiſtoire ancienne &

moderne, ou anecdotes militaires de

tous les peuples du monde; 3 vol. in

8°. petit format. A Paris, chez Vin

cent, imprimeur - libraire, tue Saint

Severin.

LA méthode de l'auteur de ce diction

naire eſt d'extraire ſans citer les ſources

où il a puiſé; ce qui ôte à ſa compilation

un degré d'utilité bien réel, celui d'être

un repertoire utile pour ceux qui étudient

- D vj
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l'hiſtoire. L'auteur d'ailleurs n'ayant le

plus ſouvent cQnſulté que des abregés,

les deſcriptions de ſes batailles ou de fes

ſiéges ſont ſeuvent dépouillées de ces dé

tails de tactique rapportés pat les écri

vains originaux & néceſſaires au mili

taire. Cette conapilation néanmoins

ſe fera lire parce que chaque article pré

fente ordinairement quelques anecdo

tes ou les traits les plus intéreſſans de

bravoure , de courage , de patriotiſme

dont les hiftoriens ont fait mention.

. Quoique l'attachement du fujet à ſon

Roi ſoit une des principales vertus de la

nation françoiſe , on ne peut cependant

, s'empêcher d'admirer les actions de va

leur & de courage qu'un amour héroïque

pour le prince & pour l'état a inſpiré à un

sèxe foible & timide, à f'aimable Conſ

| tance de Cezelli. Durant les troubles de

la Ligue en 159o, du Barri de Saint

Auñez, gouverneur pour Henri le Grand,

' à Leucate, en partit afin de communi

quer un projet au Duc de Montmorenci

· qui commandoit dans le Languedoc. Il

fut pris en chemin par les Ligueurs qui

marcherent auſſi tôt, avec les Eſpagnols,

vers Leucate. Ils preſferent ce gouver

neur de leur livrer la place, lls le mena
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cerent même de le faire mourir, s'il n'en

gageoit Conſtance de Cezelli, ſa femme,

qui s'étoit miſe à la tête de la garaiſon,

de faire ouvrir les portes. Il fut inébran

lable. Conſtance, avertie du danger de

ſon époux, répond que, ſi les Ligueurs

veulent commettre une injuſtice, elle ne

croit pas devoir les arrêter par une lâche

té, & qu'elle ne rachetera jamais la vie

de ſon mari , en livrant une fortereſſe

peur la conſervation de laquelle il feroit

gloire de mourir. Les aſſiégeans font plu

fieurs tentatives & dans toutes ils ſont

repouſſés. Irrités de cette courageuſe ré

· ſiſtance, qu'un ennemi généreux auroit

admirée, ils exécuterent leur cruelle me

nace & leverent le fiége. La garniſon

voulut uſer de repréſailles ſur le ſeigneur

de Loupian qui étoit du parti de la Li

gue, & qui avoit été fait priſonnier. La

généreuſe Conſtance s'y oppoſa. Henri,

qui ſavoit récompenſer les belles aétions,

parce qu'il en faiſoit lui-même, envoya

à cette héroïne le brevet de gouvernante

# Leucate, avec la ſurvivance pour ſon

· X11S. , . -

En 1637, les Eſpagnols commandés

· par le célèbre Sarbellon, formerent le

fiége de Leucate.Cette ville ſoutiat avec
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toute la vigueur poſſible les attaques réi

terées des aſſaillans. Mais le duc de Hal

luin étant venu au ſecours de cette place,

mit en déroute i'aImée eſpagnole. L'au

teur du dictionnaire a obmis le fait ſui

vant qui atteſte encore la bravoure des

femmes. Parmi les Eſpagnols tués les ar

mes à la main, on trouva plufieurs fem

mes déguiſées en hommes. Un François

ayant demandé aux priſonniers Eſpagnols .

s'ils connoiſſoient ces nouvelles amazo

nes : « Vous vous trompez, répondit un

» d'entre eux, ce ne font point des fem

» mes; s'il y en avoit dans notre armée,

» c'étoient les lâches qui ont pris la fuite.»

Il n'eſt point parlé dans ce dictionnaire

de la priſe de Gironne en 171 1, par M.

· le duc de Noailles : il fallut toute la conſ

tance de ce général pour venir à bout de

cette entrepriſe qui préſentoit beaucoup

d'obſtacles. H y a d'ailleurs d'autres eir

conſtances qui rendent la relation de ce

ſiége intéreſſant. Nous rapporterons ſeu

lement celle-ci qui regarde Rigolo,com

mandant l'artillerie des aſſiégeans. M. le

duc de Noailles étoit allé viſiter une bat

terie, un boulet de canon l'approcha de

fort près. Il dit à Rigolo qui étoit ſourd :

Entendez-vous cette muſique ? —º Je ne

?
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» prends jamais garde à ceux qui vien

» nent; je ne fais d'attention qu'à ceux

» qui vont. » - - -

On peut voir dans ce diétionnaire

l'hiſtoire de la conquête mémorable de

Port-Mahon. Hl y a ce trait de bravoure

rapporté par les auteurs de l'Éncyclopédie

militaire, & qu'on auroit été curieux de

trouver encore ici, d'autant plus qu'il en

rappelle un pareil de Charles XII, lors

de ſon ſéjour à Bender. Vers la fin du ſié

ge de Port-Mahon, M. le Prince de B...

étant à Mahon, maréchal de camp, com

mandant la tranchée, donnoit la halte à

tous les officiers des régimens & des pi

quets qui la monterent ſous ſes ordres.

La table étoit à la droite de la tranchée,

& placée ſur le roc, qui compoſe le ſol

des environs de cette place. Le Prince

s'apperçut que M. Hardy , capitaine au

régiment de Medoc, n'étoit point auprès

de lui, il le demanda; on lui répondit

qu'il commandoit un piquet à la tête de

la tranchée le plus près de l'ennemi, &

qu'il n'avoit pas voulu quitter ſon poſte.

ll dit à un autre officier d'aller le relever

auſſi-tôt après ſouper. Effectivement M.

Hardy arriva que tout le monde étoit

hors de table; le Prince étoit teſté ſeul
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aſſis, & le fit mettre à ſa gauche, en lui

verſant lui-même à boire ; en cet inſtant

une bombe tomba derriere eux, à une

très-petite diſtance ; elle étoit d'aurant

plus dangereuſe qu'elle tomba ſur le roc.

M. Hardy en avertit le Prince, qui lui

répondit : mais apparemment elle ne vous

empéchera pas de boire ; en même tems il

choqua ſon verre contre celui du capitai

- ne qui lui repliqua auſſi-tôt : au contraire

elle vient à propos pour célébrer la ſanté

d'un Prince auſſi brave. -

Traité de la Juſtice criminelle de France,

où l'on traite de tout ce qui concerne

les crimes & les peines, tant en général

qu'en particulier; des juges établis pour

la déciſion des affaires criminelles; des

parties publiques & privées; des mi- .

niſtres de la juſtice., des experts, des

témoins & des autres perſonnes néceſ

ſaires pour l'inſtruction des procès cri

minels, ainſi que de la manière de pro

céder dans la pourſuite des crimes. Par

M.Jouſſe, conſeiller au préſidial d'Or

léans. Quatre volumes in-4°. du prix

de 6o liv. reliés. A Paris, chez Debure

père , libraire , quai des Auguſtins ;

177 I, -
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L'auteur obſerve que tout ce qui a rap

port à la Juſtice Criminelle peut ſe ré

duire aux objets ſuivans :

A ce qui concerne les crimes & leurs

† les accuſés & leurs complices ;

'action criminelle en général; les preu

ves, & la maniere dont les crimes peu

vent être excuſés :

Aux perſonnes prépoſées pour la puni

tion des crimes & pour l'inſtruction des

procès criminels, aux jugemens & à leur

exécution. -

· A la maniere d'inſtruire & de juger les

procès criminels. -

Ces différens objets ont donné Iieu à

l'auteur de diviſer l'ouvrage en quatre

parties. -

Dans la premiere partie il examine,

1°. Tout ce qui concerne les crimes en

général; leur diviſion, leur nature & les

circonſtances qui peuvent contribuer à les

rendre plus ou moins graves. -

· 2°. Les différentes manieres dont on

peut participer aux crimes, & tout ce qui

regarde les complices des criminels, leurs

fauteurs & adhérans.

3°. Quelles ſont les différentes peines

qui s'emploient pour la punition des cri

mes & délits; quelles ſont les ſuites de
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· ces peines, & tout ce qui concerne cette

. matiere. . . ! ... !

· Dans la ſeconde partie, l'auteur parle,

r°. Des Tribunaux , tant ordinaires

qu'extraordinaires, qui ſont établis pour

· le jugement des affaires criminelles, &

de tout ce qui regarde leur compétence.

Il examine enſuite les fonctions & de

voirs des perſonnes prépoſées pour l'inſ

truction , le jugement & l'exécution des

| procès criminels; comme ſont les juges,

| procureurs du Roi ou fiſcaux, greffiers,

commiſſaires, fergens ou archers, geo

Iiers ou concierges des priſons, meſſa

gers & conducteurs des priſonniers, exé

cuteurs des jugemens criminels, témoins

& experts, avocats, procureurs & cura

teurs établis par juſtice pour la défenſe
des accuſés. | |

2°. Il traite de tout ce qui regarde la

compétence des juges en général, & com

ment elle ſe règle ; de la prévention; des

déclinatoires, renvois & revendications,

des évocations; des conflits & réglemens

de juges ; des récuſations & priſes à partie.

| La troiſiéme partie eſt diviſée en trois

livres, dont le premier traite de l'ordre

judiciaire qui s'obſerve dans les matières

criminelles; le ſecond, de la procédure
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criminelle en général; & le troiſième, de

la maniere d'exercer & d'inſtruire les ac- .

tions criminelles. - | |

Le premier livre eſt diviſé en trois ti

{f6S, · * .. « -

E)ans le premier, l'auteur parle de

l'action criminelle conſidérée en général,

& de tout ce qui y a rapport ; des perſon- .

nes qui peuvent l'intenter; contre qui on

peut l'intenter, & comment s'èteint cette

action. - - ·

Dans le ſecond titre, il eſt fait men

tion des différentes exceptions, défenſes

& faits juſtificatifs qui peuvent être em

ployés en faveur des accuſés.

Et dans le troiſième, on examine les

différentes preuves qu'on peut employer

en matière criminelle, ſoit pour conſta

ter le crime, ſoit pour établir que l'Ac- .

cuſé en eſt coupable, ſoit pour ſa juſtifi

cation & défenſe. Ces preuves ſont tirées

ou de la confeſſion de l'accuſé; ou de la

dépoſition des témoins (ce qui forme la

preuve teſtimoniale; ou des écrits (ce qui

forme la preuve littérale. On y examine

auſſi la différence qu'il y a entre la preuve

directe & la preuve par argumens ou con

jecturale, & l'on traite à cette occaſion de

tout ce qui a rapport aux différens indices

-
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qui peuvent avoir lieu en matière crimi

nelle.

Le ſecond livre eſt diviſé en ſix cha

pitres.

On parle, dans le premier, des diffé

rens actes qui précédent le réglement à

l'extraordinaire, c'eſt-à-dire, des infor

mations en général ; des informations

d'office ; du corps de délit, & de la ma

nière de le conſtater ; des plaintes, accu

ſations & dénonciations; des procès-ver

baux de tranſport des juges en la maiſon

de l'accufé & du ſcellé ſur ſes effets ; des

perquiſitions des accuſés, ou des choſes

volées en la maiſon d'autrui; des effets

trouvés en la peſſeſſion de l'accuſé, ou

ſervant à conviction; des informations de

témoins ; des monitoires; des reconnoiſ

ſances d'écritures; des décrets; des écroues

& recommandations ; des priſons ; des

interrogatoires; des exoines; de la com

pétence des accuſés qui doivent être ju

gés en dernier reſſort par les préſidiaux &

prévots des maréchaux; des ſentences de

proviſions pour alimens, &e,

Le ſecond chapitre traite de ce qui ſe

fait depuis le réglement à l'extraordinai

re, c'eſt-à dire, du réglement à l'extraor

dinaire & des cas où l'on peut, ſans ce
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réglement, juger les procès par la voie

de grand criminel; des jugemens qui ad

mettent la partie publique à prendre droit

par l'interrogation de l'accuſé, & l'accuſé

par les charges, des récolemens & con

frontations ; des reproches des témoins ;

des lettres de grace, abolition, appel de

ban ou de galères, &c. Les défauts &

contumaces ; des jugemens & procès

verbaux de tortures; de la converfion des

procès civils en criminels; de la reception

en procès ordinaire ; des concluſions des

procureurs du Roi ou fiſcaux, & des dif

férentes requêtes qui peuvent être préſen

tées par les parties dans le cours de l'inſ

truction criminelle.

Dans le rroiſième chapitre l'auteur

parle des différentes ſentences, jugemens

& arrêts qui peuvent avoir lieu en ma

tière criminelle ; & il examine à ce ſujet

quelles ſont les règles néceſſaires pour

proportionner les peines aux crimes, ſui

vant leur nature & ſuivant qu'ils ſont

plus ou moins graves : il traite de la né

ceſſité de l'exemple & des autres conſi

dérations qui contribuent à augmenter cés

· peines, ou à les diminuet par des égards

que méritent la foibleſſe de l'âge ou les

autres circonſtances priſes du tems, du

lieu , de la qualité ou de la diſpoſition
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- des accuſés, & qui ſervent à diſtinguet

ceux qui ont commis le crime de propos

délibéré, ou par promptitude, ou par cas

fortuit, & c.

. Le quatrième chapitre traite de la pro

cédure particulière qu'on doit obſerver à

l'égard de certains crimes& de certaines

perſonnes. -

Il eſt parlé dans le cinquième des dif

férentes manières dont on peut ſe pour

voir contre les jugemens, ou les préve

nir; telles que ſont les oppoſitions, les

défenſes, les appellations, les demandes

en caſſation, les le»tres de réviſion, les

requêtes civiles, les faits juſtificatifs, &

· les procédures à l'effer de purger la mé

· moire d'un défunt. . : --

| Enfin , dans le ſixième chapitre, on

· examine tout ce qui renferme les frais &

· dépens en matière criminelle.

-† livre, l'auteur traite

| de l'inſtruction criminelle en général ,

, qu'il ſubdiviſe en trois titres.

Dans le premier, il parle de la manière

, d'exercer l'action criminelle en général ;

' & il traite à cette occaſion,

, 1°. De la différence des cauſes civiles

- d'avec les cauſes criminelles. "

| 2°. De l'inſtruction & de la pourſuite

' des procès criminels en général. .
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- 3°. De la manière de pourſuivre l'ac

tion criminelle conſidérée par rapport aux

juges & par rapport aux crimes. Il parle à

ce ſujet du concours & de la cumulation

des actions; des cas où une action peut

être recommencée ; des plaintes récipro

ques & de la récrimination. , .

- i 4°, De la manière d'exercer l'action

criminelle , conſidérée tant du côté de

l'accuſateur ou plaignant que du côté de

l'accuſé.

5°. De la manière d'exercer cette ac

tion conſidérée du côté de la forme ou de

la procédure, ſoit par la partie civile ,

ſoit par la partie publique; & il y eſt parlé

des informations pat addition , des jonc

tions de procédures, & des interventions

ou demandes incidentes.

, 6°. Des audiences criminelles, desdé

lais, préſentations, cautions, défauts &

congés , jugemens, repriſes d'inſtance ,

déſaveu de procureur, péremption, dé

ſertion d'appel, &ci 1 · · · : ºr · l

Dans le ſecond titre , l'auteur traite de

l'inſtruction criminelle en particulier ;

des officiers à qui appartient cette inſtruc

tion ; des qualités, fonctions & pouvoirs

de ceux à qui elle eſt confiée ; en quel lieu

-doit ſe faire l'inſtruction ; ſi l'on peut

-
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inſtruire les dimanches & fètes; du ſecret

des procédures; des cas où le juge d'inſ

truction peut commettre un greffier; des

délégations; des formalités des actes; des

devoirs du juge d'inſtruction ; des minu

tes & groſſes, &e.

Enfin, dans le troiſième titré, on trou

ve la manière de bien faire l'extrait d'un

procès criminel, & d'en faire le rapport.

La quatrième partie de l'ouvrage traite

de tous les crimes & délits en particulier,

tant de ceux qui offenſent la Majeſté Di

vine & la Majeſté Royale, que de ceux qui

bleſſent les particuliers, ſoit dans leurs

perſonnes, ſoit dans leur honneur, ſoit

dans leurs biens; & enfin de ceux qui

troublent l'ordre public & la ſociété ci

vile.

A la ſuite de cette quatrième partie,

l'auteur donne un abrégé ou ſommaire de

la procédure criminelle en particulier; &

il y joint un modèle de formules des dif

férens actes qui ont lieu en matière cri

minelle.
- |

Comme cet ouvrage qui ne devoitfor

mer que trois volumes, ſe trouve porté à

quatre, les ſouſcripteurs payeront dix

huit livres au lieu de quinze, reſtant à

acquitter pour le tome 4°. qui ſera déli
- VICs
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vré, conformément à l'avis donné auPu

blic le 2o Mars 177o. N

MM. les Souſcripteurs ſont priés de

retirer leurs exemplaires dans le courant

de l'année 177 r , & faute par eux de le

faire dans ledit tems, ils perdront leurs

-3V2I]C6S•

· Le même Libraire avertit le Public qu'il

continuera de recevoir des ſouſcriptions

pour le Traité de l'adminiſtration de la

Juſtice, ou des fonctions, droits, devoirs,

&c. des Juges, par le même auteur, deux

volumes in - 4°. juſqu'au mois de Mars

1771 excluſivement. Il diſtribue auſſi au

Public le proſpectus de ce dernier ou

vrage.

Catalogue de l'œuvre de Ch. Nic. Cochin

' fils, écuyer, chevalier de l'ordre du

Roi, cenſeur royal, garde des deſſins

· du cabinet de SaMajeſté, ſecrétaire&

| hiſtoriographe de l'académie royale de

· peinture & de ſculpture; par Charles

Antoine Jombert ; vol. in. 3°. A Paris,

* de l'imprimerie de Prault. -

Les Libraires Hollandois, moins oc

cupés autrefois à contrefaire les livres de

France, cherchoient à mériter la préfé

E -
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rence des amateurs de belles éditions par

le ſoin avec lequel ils les ornoient de

frontiſpices, de vignettes, de fleurons &

d'autres ornemens de cette nature. Ber-.

nard Picart, Honbraken , Wandelaar,

Goerée & quelques autres artiſtes qui ont

travaillé pour les libraires Hollandois ne,

ſe ſont pas moins diſtingués par la fineſſe

& l'agrément de leur compoſition que

par la pureté & la netteté de leur gravure.

Nous n'avons à cet égard rien à envier à

la Hollande, & le catalogue que M. Jom

bert nous donne aujourd'hui des eſtampes

de M. Cochin le prouve ſuffiſamment.

C'eſt l'anmitié, c'eſt le zèle pour les beaux

arts qui a engagé M. Jombert à dreſſer ce

catalogue qui contient environ deux mil

le morceaux. La modeſtie de M. Cochin,

lui a fait refuſer conſtamment tout ce qui

· auroit pu rendre ce catalogue plus utile,

plus intéreſſant pour les jeunes artiſtes

ui auroient deſiré d'y trouver la notice

§. unes de ces penſées ingé

nieuſes que M. Cochin a en ſouvent oc

caſion d'employer pour rendre ſenſibles

aux yeux les idées les plus abſtraites & les

plus métaphyſiques. . - -
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Manuel du Naturaliſte, ouvrage utile aux

voyageurs & à ceux qui viſitent les ca

binets d'hiſtoire naturelle & de curio

· ſités ; dédié à M. de Buffon, de l'aca

' démie françoiſe , &c. intendant du

jardin royal des piantes; vol. in 8°.

· petit format. A Paris, chez G. Deſ

| prez, imprimeur du Roi & du Clergé

de France , rue St Jacques.

Deux amis qui ont ſouvent viſité en- .

ſemble des cabinets d'hiſtoire naturelle

& de curioſités ont penſé que des notices

qu'ils avoient raſſemblées pour leur pro

pre inſtruction ſeroient également utiles

à ceux qui auroient le même goût qu'eux.

Ces notices ſont courtes, agréables; nous

pourrions même dire jolies, patce que les

auteurs de ce manuel ſe ſont principale

ment appliqués à extraire ce qui pouvoit

plaire à un lecteur qui n'exige pas qu'on

lui faſſe connoître la forme, la grandeur,

la phyſionomie d'un animal & dans quel..

le claſſe il ſe trouve. Il lira par exemple

l'articleGiraffe;il n'en connoîtra pas mieux

cet animal, mais il apprendra du moins

que la giraffe a ſervi de ſpectacle & d'or

nement de triomphe chez les anciens Ro

mains. A l'article Diamant, les auteurs

E ij
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font mention des plus beaux diamans

qui exiſtent, entre autres du ſanci. Ce

diamant fait aujourd'hui un des princi

paux ornemens de la couronne de nos

Rois.Son eau eſt parfaite, ſa figure oblon

gue & formant une double roſe; il pèſe 36

karats&demi.Il ne coute que 6oooooliv.

& fut trouvé ſur un champ de bataille par

un Suiſſe qui le vendit pour une pièce

d'argent.Ce diamant paſſa entre les mains

d'Antoine, prince de Portugal, de qui

Sanci le tenoit. Il y a,au ſujet de ce dia

mant,une anecdote qui mérite d'être rap

portée, d'autant plus qu'elle ne ſe trouve

pas dans ce dictionnaire. En 1589, le

baron de Sanci avoit confié ce diamant à

ſon domeſtique afin qu'il le mît en gage

chez les Suiſſes pour une ſomme d'argent

dont Henri III ſon maître avoit un be

ſoin preſſant. Sanci recommanda ſur tout

à ſon valet de prendre garde aux voleurs.

« Ils m'arracheroient la vie, dit ce fidèle

» domeſtique, qu'ils ne m'arracheroient

» pas ce diamant. » Il donna à entendre

à ſon maître qu'il l'avaleroit quelle qu'en

fût la groſſeur. Ce qu'avoit craint Sanci

arriva. A ſon retour de Paris, le domeſ

tique apperçut une bande de brigands qui

l'attendoient au paſſage. Sans faire ſem
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blant de rien, & ſans être apperçu il avale

le diamant & continue ſa route, ll eſt ar

rêté, fouillé & mis à mort par les vo

leurs. C'étoit dans la forêt de Dôle.

Sanci ne voyant pas revenir ſon valet-de

chambre, & cennoiſſant ſa droiture, ſe

douta de la vérité du fait. Il fit faire les

plus grandes perquiſitions. Enfin on lui

rapporta qu'un homme avoit été aſſaſſiné

dans la forêt de Dôle , & que des pay

ſans l'avoiententerré. Sanci ſe tranſporte

ſur les lieux ; le fait exhurher; reconnoîr

ſon valet-de-chambre ; le fait ouvrir &

retrouve ſon diamant. ll pleura ſincére- :

ment un domeſtique ſi fidèle, & admira

une généroſité qui devoit lui coûter la

vie, quand même les voleurs la lui au

roient laiſſée, à cauſe de la groſſeur du
diamanr. • ° c

Ttaité des Devoirs de la vie Chrétienne ;

à l'uſage de tous les Fidèles , dédié à

Monſeigneur le Dauphin , ou Expo

ſition des plus importantes obliga

tion du Chriſtianiſme, par rapport à

Dieu, à ſoi-même , au prochain &

à ſon état , avec des exercices de

piété.Par le Père de Tracy, Théatin.

2 vol. in-12 A Paris , chez Tilliard,

E iij
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libraire, quai des Auguſtins, à St

Benoît.

L'objet de cet ouvrage eſt de règler le

cœur, de faire connoître aux Grands,

ccmme à ceux qui ſont dans un rang

moins élevé , au riche, comme au pau

vre, au négociant , comme à l'artiſan,

l'étendue de leurs devoirs. Le pieux

écrivain, pour rendre ſon traité plus

méthodique, l'a diviſé en quatre parties.

La première renferme les devoirs, par

rapport à Dieu ; la ſecende, les devoirs

r rapport à ſoi-même ; la troiſième,

† devoirs par rapport au prochain ; la

quatrième, les devoirs de différens états.

Chaque chapitre de ce traité peut être,

pour les fidèles qui deſirent ſincérement

§ ſalut, un ſujet de méditation utile.

- s -

Abrégé Chronologique de l'Hiſtoire géné.

rale de l'Italie, depuis la chûte de

. l'Empire Romain en Occident, c'eſt

à dire, depuis l'an 476 de l'Ere Chré

tienne, juſqu'au traité d'Aix la Cha

- pelle en 17,8, Par M. de Saint Marc,

· de l'académie de la Rochelle , ſixième

volume, depuis l'an 1 22o, juſqu'en

| 13 14 in-8°. petit format. A Paris,
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chez Delalain , libraire, rue & à côté

de la Comédie Françoiſe.

· Ce ſixième volume eſt le dernier au

quel ait travaillé M. de St Marc. Cet

écrivain eſt mort le 2o Novembre 1769 ,

dans la 71e année de ſon âge. On a placé

ſon éloge à la tête de ce volume ; c'eſt

un hommage que l'on devoit à ce litté

rateur éclairé , à ce judicieux critique ,

qui , indépendamment de cet abrégé

chronologique , a donné au public la

première édition des Mémoires du Mar

quis de Feuquieres en 1734 ; la dernière

édition de l'Hiſtoire d'Angleterre, par

Rapin-Toyras en 1749 ; la nouvelle édi

tion des Œuvres de Deſpreaux ; la Lertre

ſur la tragédte de Mahomet II. en 1739 ;

la Vie de Philippe Hecquet , célèbre

Médecin ; les éditions d'Etienne Pa

villon ; de Chaulieu ; de Chapelle & de

Bachaumont ; de Malherbe; de St Pavin

& de Charleval ; de Lalane & de Mont

plaiſir, & quelques volumes du Pour &

Contre , ouvrage périodique, commencé

par l'Abbé Prêvôt. Charles - Hugues

Lefebvre de Saint-Matc étoit né à Paris,

le 22 Juin 1698. Il étoit originaire de

Picardie. Sa famille y avoit poſſédé la

E iv
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Terre de St Marc , près de Mareuil ,

dont il a toujours conſervé le nom. Le

goût du jeune de St Marc s'étoit déve

loppé de bonne heure pour la faine lit-.

térature. L'étude des lettres ne lui fit

cependant pas négliger la culture des

ſciences relatives aux différens états,

par leſquels il devoit paſſer. Il embraſſa

ſucceſſivement l'état militaire & l'état

eccléſiaſtique, qu'il quitta bientôt, pour

tourner ſes vues du côté de la politique.

Le Cardinal Dubois , alors premier Mi

niſtre en France , avoit beaucoup goûté

la trempe d'eſprit du jeune St Marc ,

&, comme il le trouvoit propte aux

négociations, il voulut ſe l'attacher. Ce

Miniſtte lui avoit même communiqué

le projet d'une académie du droit poli

tique, qu'il deſiroit d'établir. Mais la

mort précipitée du Cardinal , fut auſſi

fatale à ce projet , qu'aux eſpérances de

fortune conçues par M. de St Marc, Le

Duc d'Orléans, Régent, en voyant He

nom de M. de St Marc ſur la liſte des per

ſonnes que le Cardinal devoit employer,.

ne parut pas s'éloigner des vues du Car

dinal Dubois ſur le jeune St Marc. Mais

un accident , pareil à celui qui lui

avoit enlevé ſon premier bienfaiteur ,.
- .
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lui enleva bientôt le ſecond. D'autres

contretems, non moins funeſtes , ren

dirent enfin M. de St Marc à lui-même ,

& lui laiſſèrent la liberté de ſuivre ſes

goûts favoris ; Le qu'il fit avec une tran

quillité d'ame & un déſintéreſſement ,.

moins propres ſans doute à enrichir ceux

qui poſſèdent ces qualités , qu'à les ren

dre heureux. M. de St Marc étoit très

modeſte ; ſa modeſtie , néanmoins, ne

l'empêcha jamais de ſentir tout la no

bleſſe de l'état d'homme de lettres..

« Malheur, diſoit il ſouvent , malheur

» à ceux qui oſent abuſer de ce titre ,

» au mépris des lois & des mœurs, ce

Auſſi, cet homme de lettres n'eût-il

jamais à rougir de l'uſage qu'il fit de

ſes talens. L'étude particulière qu'il avoie

faite de la langue Italienne, l'avoit miss

à même de puiſer dans des ſources pour

compoſer cet Abrégéchronologique dont

on vient de publier le fixième volume.-

Le continuateur de cette hiſtoire, dans

la vue de la terminer plus promptement,.

ſe propoſe d'écarter les diſcuſſions que

s'étoit permiſes M. de St Marc, & de

ſe borner à un recit ſimple & exact des

faits qui ſe ſont paſſés juſqu'à nos jours.

Ce qui formera encore trois volumes,

E v
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dont le dernier comprendra la table gé

nérale. Le ſixième volume qui vient de

paroître eſt diviſé en deux parties. La

première termine l'époque commencée

dans le volume précédent & qui devoit

finir , ſelon M. de St Marc, en 1 254.

Elle montre l'Italie ſous la domina

· tion des Empereurs, ou Rois de Ger

manie , qui depuis un certain tems per

doient beaucoup de leur autorité dans

ce pays , par une ſuite de leurs diviſions

avec les Papes. La ſeconde partie fait

voir l'Halie† en divers états &

républiques, qui furent d'aborden grand

nombre dans la partie ſeptentrionale.

Chaque ville ou terroir avoit alors ſon

Seigneur, ou ſe gouvernoit en forme de

république. Tous ces petits ſouverains ,

fiers de leurs droits & de leurs privilé

ges, avoient toujours les armes à la main

pour les faire valoir , & rendoient les

peuples victimes de leurs querelles. Ce

déſordre n'a ceſſé que quand le nombre

de ces ſouverains a diminué, & que ,

devenus plus puiſſans, il ;ſe ſont, en

quelque ſorte, reſpectés les uns les au

,tICS ». , , - à

# : , , , l " ; • > ' i ' , «

*.i · · · · · · · · · -- • ' * · .
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Anecdotes de républiques, auxquelles on

a joint la Savoie , la Hongrie & la

Bohême ; 2 vol. in - 8°. petit format.

A Paris, chez Vincent , imprimeur

libraire, rue St Severin.

Ces deux nouveaux volumes d'anec

dotes font ſuite aux anecdotes françoi

ſes, angloiſes, italiennes & à celles du

Nord, publiées précédemment chez le

même libraire. Cette méthode d'écrire

l'hiſtoire par anecdotes ou faits détachés

ne pouvoit manquer d'être agréable à ces

lecteurs ſuperficiels qui avoient déjà ap

laudi aux compilations en formes pu

§ ſous le nom d'eſprit ou de génie.

Les anecdotes des républiques qui vien

nent d'être annoncées comprennent les

anecdotes génoiſes & corſes; les anecdo

tes vénitiennes, auxquelles on a ajouté

les anecdotes malthoiſes; les anecdotes

helvetiques, les anecdotes belgiques &

hollandoiſes ; la Savoie, ſupplement aux

anecdotes italiennes; les anecdotes hon

groiſes; les anecdotes de Bohême. Il eſt

fait mention dans les anecdotes helveri

ques d'une fête pareille à celle que nos

devors ancètres célébroient, & que l'on

appeloit la fête des fous. Les veſtiges de

E vj
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cette fête ſe trouvent encore à Zug. Le

jour de St Nicolas, patron des écoliers ,

un d'eux habillé en évêque , portant dans.

ſes mains un livre ſur lequel eſt un group

pe de noix dorées & précédé par un autre

écolier , en ſurplis portant une croſſe ,

marche gravement avec un cortège aſſez

bizarre. Une foule d'écoliers armés, les

uns habillés en huſſards, les autres en

talpaches & pandoures , ayant à leur tête

un capitaine & un enſeigne, ſuit l'évêque

entouré de ſon clergé, & ayant derriere

lui un écolier habillé , comme on repré

ſente ordinairement la Folie, à cela près

qn'au lieu de marotte, il a un bâton au

bout duquel eſt attachée une veſſie rem

plie de pois ſecs. Il répond aux huées des

ſpectateurs par des coups de veſſie. Tous

les officiers de la maiſon de l'évêque, ſe

crétaire, intendant, cuiſiniers, &c. bor

dent la marche & tirent des coups de fu

ſil quand l'évêque pantomime donne la.

bénédiction avec ſa croſſe. Ce cortège

burleſque va à l'égliſe, fait l'office, aſſiſte

à la grande meſſe, &c. Les conciles de

Paris de 1 2 1 2 , de Rouen de 1445 & ce--

lui de Baſte ont défendu cette fête. Mal

gré cette défenſe , elle s'eſt conſervée à :

Mayence & à Zug. - . -
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Le feu Pape Benoît XIV s'étoit acquis

l'eſtime des ennemis même du St Siégè

par ſon mérite perſonnel & par une con

duite pleine de douceur & d'humilité.

Voici un fait rapporté dans ces anecdotes

qui peut ſervir encore à prouver qu'il mé

ritoit cette eſtime. Ce Pape avoit com

poſé autrefois un traité de la liturgie. Il

le fit impritner depuis ſon exaltation , ,

comme un ouvrage qu'il avoit fait étant

cardinal. Un miniſtre Luthérien de Wit

temberg, en Saxe, oſa attaquer ce traité.

ll dédia même ſa critique au Pape. Be

noît XIV reçut avec bonté la critique &

la dédicace. Il écrivit au miniſtre, & lui

témoigna ſa ſatisfaction de ce qu'il avoit

examiné ſon ouvrage. Il convint qu'il .

s'étoit trompédans quelques endroits,mais,

non dans des points eſſentiels & fit un re

ſumé qui renverſoit la critique : il finiſ

ſoit ſa réponſe en faiſant des vœux au

Ciel pour la converſion de la brebis éga

rée. Le miniſtre, pénétré de cette répon

ſe, en remercia Sa Sainteté par une lettre.

où il faiſoit cet aveu ſi glorieux pour Be

noît XIV. « Si les prédéceſſeurs de Votre

» Sainteté lui avoient tous reſſemblé ,

» nous n'aurions aujourd'hui qu'un paſ

» teur & qu'un bercail. . -



1 12: MERCURE DE FRANCE,
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» vers toutes les illuſions d'un mieux paſ

» ſager. On ne trompe jamais le ſenti

ss ment. » -

Dans le même diſcours préliminaire .

M. D. compare la plupart des perſon

nages qui figurent dans nos Romans &

même dans nos drames à des mario

nettes maladroites. On voit , ajoute-t-il.

tous les fils qui les remuent & le com-,

père qui les fait parler. N'y a-t-il pas un

peu d'humeur dans ces réflexions ?, Quoi

qu'il en ſoit ceux qui aiment les émo-.

tions douces ;- cet attendriſſement qui.

pénètre par degrès & amene les larmes.

§ du§ , oublieront ai

ſément ces réflexions pour partager les

inquiétudes de la tendre Euphraſie, c'eſt

le nom de la Chanoineſſe de Lisbonne.'

Nous rapporterons le commencement de

l'onziéme lettre de cette vertueuſe aman

te , pour donner à nos lecteurs une idée,

de, ce nouveau genre de poëſie dont M.

D. voudroit enrichir notre littérature. Ii

en avoit déjà publié un eſſai dans les

- trois lettres de Valcourt & de Zeïla.

Euphraſie reçoit une lettre de Mel

cour ſon amant qui lui apprend que ſon

devoir le rappelle en France.. • r

2uoi !j: ne verraiplus les yeux de mon amant ! :
- -

-

º • -
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Ces yeux où je puiſois le feu du ſentiment, |

Qui tenoient lieu de tout à mon ame enivrée,

Et nourriſſoient l'ardeur dont elle eſt dévorée » .

Je ne les verrai plus ! ... contre moitcut s'unit.. ..

Eſt-ce de trop aimer que Melcour me punit ?

Cher & fatal objet de mes peines profondes,

Mes ſoupirs juſqu'à vous égarés ſur les ondes,

Ne m'en rapportent rien qu'un ſolitaire effroi,

Et des garants trop ſûrs que tout finit pour moi.

Suis je aſſez confondue ? aſſez innfortuée ?

Il ne me manquoit plus que d'être abandonnée.

De peur qu'un foible eſpoir ne flatte mon tour

ment ,

Une ſecréte voix me dit à tout moment :

Renonce à ton amour, trop crédule Euphraſie,

A quoi bon ces regrets qui conſument ta vie !

C'eſt envain que ton cœur, par des vœux ſuper

flus , -
-

Redemande un ingrat qui ne t'entendra plus..

Il a paſſé les mers, il a revu la France ;

De tes ſanglots perdus lui-même il te diſpenſe ;.

Au milieu des plaiſirs, il rit de tes malheurs,

Et ne s'informe pas ſi tu verſes des pleurs,

Vous m'oubliez, ô Ciel ! après m'avoir trahie !

Non, votre ame eſt légère & non pas endurcie.

Les ſoins de votre amour me ſont toujours pré--

ſens :

Qu'ils étoient empreſſés ! qu'ils étoient ſéduiſans ! .

De leur doux ſouvenir ſans ceſſe poſſédée,.
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Je les ai trop chéris pour en perdre l'idée.

Ces tendres ſouvenirs, ces fouvenits charmans,

Devroient - ils aujourd'hui ſe changer en tour

mens ! • • • • .

Quelle lettre, grand Dieu! quel horrible meſ

ſage !

Demes ſens, de ma force, ils m'ont ôté l'uſage :

Il ſembloit que mon cœur, frappé de mille coups,

Se détachât de moi pour s'emvoler à vous :

Non, je ne voulois plus de retour vers la vie...

Je te perds, il faut bien qu'elle me ſoit ravie.

Enfin, malgré moi-même, on me rendit au jour t

J'aimois à me ſentir mourante pour l'amour,

Et triomphois déjà de n'être plus réduite

A pleurer ton abſence, à gémir de ta tuite.

Eh ! voilà donc le prix de la plus tendre ardeur !

N'importe ! ... j'ai juré de te garder mon cœur,

Je tiendrai mes ſermens : imite ma conſtance,

voisles autres beautés avec indifférence.

Eh ! pourras-tu, Melcour, en de nouveaux liens,

Souffrir jamais des feux moins ardens que les

miens ? . -

Souviens-t en ! tu m'as dit cent fois que j'étois

belle ;

On peut l'être encor plus , mais jamais plus

fidelle . - *

Jamais autantd'amour ne peut répondre au tien,

Et, l'amour excepté, tout le reſte n'eſt rien, &c.

-
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Extrait des Epitres de Seneque, par M.

· Sablier, vol. in 12. A Paris chez Sail

lant & Nyon, libraires rue S. Jean de

Beauvais.

» Vous m'avez demandé des extraits

» de nos Philoſophes, diſoit Seneque à

» ſon ami Lucilius; n'eſperez point con

» noître par ce moyen l'eſprit de ces

» grands hommes : il faut les lire en en

» tier, les examiner, s'en nourrir ». M.

Sablier n'a pas ignoré ce paſſage des Epi

tres de Seneque ; il ſe l'eſt même rap

pelé en compoſant ces extraits comme

une régle qui l'avertiſſoit de ne rien chan

ger à l'ordre que le Philoſophe Stoicien

avoit donné à fes penſées. Il a ſeulement

écarté,des ſujets que Senèque atraités,les

queſtions inutiles, les répétitions & toute

cette eſpèce de ſcolaſtique qui étoit déja

en vogue de ſon temps. Ce Philoſophe

qui avoit la petite vanité de donner le

ton aux écrivains de ſon fiécle chercha

à éblouir par des tours ingénieux, par

des peintures d'un coloris brillant , par

une maniere de s'exprimer courte , vive

& ſententieuſe, mais qui ôte toute liai

ſon au diſcours & le rend en quelque

ſorte découſu. Auſſi l'Empereur Claude



I I 6 MERCURE DE FRANCE.

appeloit le ſtyle de Seneque arena ſine

calce, du ſable ſans chaux ; mais com

me ces défauts étoient corrigés dans Se

neque par un eſprit vigoureux & élevé ,

uue imagination fleurie , des connôiſ

ſances étendues , ſes écrits peuvent être

lus avec fruit,ſur-tout quand ils ſont rédi

gés par un cenſeur éclairé qui a ſu faire

un choix pur & judicieux. • * !

Apprenons de ce Philoſophe payen à

ne point murmurer contre la Providence.

» Pourquoi, écrivoit-il à Lucilius, nous

» plaignens-nous de ce que cet homme a

» été enlevé au milieu de ſa carrière?'

» De ce que cet autre pouſſe la ſienne

» juſques à une vieilleſſe décrepite, qui

» le rend à charge à lui-même & à ceux

29 † l'entourent ? Je vous demande eſt

» il dans la juſtice que la nature vous

» obéiſſe , ou que vous obéiſſiez à la na

» ture ? Qu'importe que vous quittiez un

» peu plutôt un lieu qu'il faut néceſſai

» rement que tout le monde quitte ?

» ll n'eſt pas queſtion de vivre long

» temps, mais de vivre aſſez. Pour vivre

» long temps , c'eſt le deſtin qui en dé

» cide ; pour vivre aſſez cela dépend de

» notre eſprit. La vie a toujours été lon

» gue, lorſqu'elle a été bien remplie.A .
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• quoi ont ſervi quatre-vingt ans qu'un

» homme a paſſés dans la pareſſe &

» l'inaction ? Il n'a point vécu, ſeule

» ment il a demeuré dans la vie, il a

» végété comme un arbre, il n'eſt point

» mort plus tard que les autres, mais il

» a été plus long-temps à mourir : qu'im

» porte de calculer quatre-vingts ans d'i-

» nutilités ? -

Seneque qui avoit été le Précepteur de

Néron avoit reconnu de bonneheure dans

ce Prince un cœur cruel ; mais, ſachant

qu'il eſt des naturels pervers que l'onne

peut entierement changer,ils'étoit efforcé

de corriger celui de ſon éleve, de le

modérer , de l'adoucir. Il avoit com

poſé dans cette vue ſon Traité de la clé

mence ; &, Seneque voyant un jour ce

Prince prêt à ſacrifier piuſieurs romains

à ſes ſoupçons, il lui dit avec courage :

» Quelque nombre de perſonnes que

» vous faſſiez tuer, vous ne pouvez tuer

» votre ſucceſſeur.

Bibliothèque de Madame la Dauphine ,

· N°. I. Hiſtoire. Volume in-8°. de

182 pages. A Paris, chez Saillant &

Nyon, libraires , rue Saint-Jean-de

· Beauvais, & Moutard , libraire de
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de Madame la Dauphine , Quai des

Auguſtins.

L'homme de lettres, auquel a été con

fié le ſoin de la Bibliothèque de Ma

dame la Dauphine, exprime ſon zèle &

- ſa reconnciſlance dans l'eſſai qu'il vient

de publier, & qu'il a intitulé la Biblio

thèque de Madame la Dauphine. Il n'en

paroît encore que le Nº. I. qui comprend

l'hiſtoire « de toutes les études qui oc

» cupent & l'enfance & l'âge heureux

» qui la ſuit, c'eſt celle qui applique le

» moins & ſatisfait le plus. L'homme

» eſt né curieux, parce que la vérité

» eſt la nourriture naturelle de ſon ame.

» A peine ſait-il parler , qu'il interroge

» tout ce qui l'environne ; il demande

» la cauſe, la raiſon , l'origine de tout :

» or , c'eſt l'hiſtoire qui répond à toutes :

» ſes queſtions avec le plus de clarté,

» de certitude & de préciſion. Son ima

» gination peut l'égarer ; ſouvent il croit.

» raiſonner, & il ne fait que ſentir ;

» mais la nature ne le trompera point

» en mettant devant ſes yeux l'expérience

• de tous les ſiécles. Cette expérience ,

» ajoute le judicieux Bibliothécaire, eſt

» même, par malheur, preſque la ſeule

» qui puiſſe inſtruire les Rois & les
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» Princes nés & élevés à l'ombre du

» trône : mille paſſions cachées s'agitent

» au-tour d'eux , un feu dévorant deſ

» ſéche les ames qui les entourent; mais,

» ſur les viſages qui les approchent ,

» règne un reſpect immobile, un froid

» morne , un ſilence profond , quelques

» ſons qui ſe répétent, & ſont preſque

» toujours les memes ; voilà ce que†

» à leurs yeux ce magnifique cercle que

» l'on nommeCour brillante. « Ce por

trait eſt malheureuſement celui de toutes

les Cours des Souverains, & nous rap

pelle cette belle réponſe d'un Viſir à un

| Sultan , qui s'étoit conſidéré dans ſon

miroir. Elle a été extraite du Nighia

riſtan, par M. Cardonne. Sultan Mah

moud avoit apporté , en naiſſant, le

germe des vertus ; mais, par venu au

trône dans la plus grande jeuneſſe, il

s'étoit fait, comme tant d'autres Princes,

une douce habirude de la flatterie. On

l'appeloit tous les jours la lumière du

monde, la ſource de conſolation, & le

modèle de toute la majeſté. Ces accla

mations avoient ſi ſouvent frappé ſon

oreille, qu'il croyoit, de la meilleure

foi du monde , que rien ne pouvoit

être agréable que ſa vue.Un jour ſe pro
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menant ſeul dans une vaſte galerie, ſes

yeux s'attachèrent ſur une glace ; il ſe

conſidère attentivement , & pour la pre

mière fois , il n'eſt pas flatté. Ho , ho,

dit-il en lui-même, ou mon peuple en

t1er , ou ce miroir me trompe : mais

il eſt bien plus naturel de penſer que

cette glace eſt infidèle, que de croire

tant de milliers d'hommes menteüts.

Ayant paſſé outre , il a recours à un

autre miroir, il trouve la même figures

il fait une troiſième épreuve, il n'eſt

pas plus content. Enfin, tous lés miroirs

lui ayant dit la même choſe, car il n'y

a point de courtiſans parmi eux , le

Prince penſa un peu tard ; mais enfin ,

il penſa que toutes ces glaces , qui n'a-

voient point d'intérêt de lui plaire ,

avoient raiſon contre tant d'hommes,

ſi bien payés pour mentir. Mahmoud ,

un peu confus , baiſſoit la tête , & ne

regardoit plus les miroirs : il rencontra

ſon premier Miniſtre, homme de ſens,

& le moins flatteur de ſa Cour : « Pour

» quoi donc , lui dit-il , tous ceux qui

» m'environnent , & vous tout le pre

» mier , me dites-vous ſans ceſſe , que

» vous êtes récréés par ma vue ? Si mes

» miroirs ne me trompent pas , ma vue

» Ine
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» ne peut être agréable. Prince , lui

» dit le Viſir , les Rois ſeroient trop

» grands, les peuples trop heureux , ſi

» la flatterie avoit pu être bannie des

» Cours. Mais elle eſt inſéparable de

» la foibleſſe humaine, & elle ſe gliſ

» ſera néceſſairement par-tout où il y

» aura quelque choſe à craindre ou à

»eſpèrer. On vous a dit des menſonges

» pour vous plaire , je vais vous dire la

» vérité pour vous ſervir. Il eſt indiffé

» rent qu'un Roi ſoit beau ou laid : ce

» n'eſt que le plus petit nombre de ſes

» Sujets , qui peut jdºir de ſa vue , &

» ceux-là y ſont bientôt faits; mais tous

» jouiſſent de ſon équité ou de ſon in

»juſtice ; & voilà par où il ſera néceſſai

» rement bèni ou déteſté. « Ajoutons à

ces vérités d'autres non moins eſſen

tielles, que nous enſeignent les Hiſto

| riens , & que le Bibliothécaire de Ma

dame la Dauphine propoſe , comme

l'objet moral de l'étude , de l'hiſtoire ;

c'eſt que ila raiſon & la juſtice ſont les

ſeules véritables rênes du monde ; ſans

elles, un état ne peut ſubſiſter long

tems. C'eſt la raiſon qui a apprts aux

hommes , qu'ils tiennent de Dieu même

la liberté , la propriété & tous les avan

tages naturels pour leſquels ils furent
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formés ; c'eſt elle qui leur a dit que le

gouvernement civil ne fut établi que

contre ceux qui euſſent voulu leur ravir

ces droits; que loin d'anéantir la liberté,

il la ſuppoſe, & que les Rois ne furent

donnés aux peuples, que pour les ſouſ

traire à la plus injuſte & à la plus redou

table de toutes les tyrannies, celle de la

multitude. • # < -

Le ſecond paragraphe de cet écrir,

trace la chaîne des grands événemens qui

compoſent l'hiſtoire. Cette eſpèce de

carte générale des Empires & des Ré

publiques, eſt t ſceé avec beaucoup de

clarté & de préciſion. Elle ſera utile pour

fixer la mémoire & la diriger. La troi

ſième partie de cet écrit comprend la

ſuite des livres qui nous inſtruifent de

l'hiſtoire. Cette nomenclature eſt accom

pagnée de quelques notices qui la ren

dent encore plus intéreſſante. Le zélé

Bibliothécaire n'a rien négligé de ce

qui pouvoit rendre ſontravail plus agréa

ble à l'augufte Princeſſe , qui regarde

| l'étude comme la conſeillère la plus fi

dèle de la raiſon & de la bienfaiſance.

Diâtionnaire univerſel françois & Latinz

vulgairement appelé le Dictionnaire

' de Trevoux, contenant la ſignification
º -

-
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& la définition des mots de l'une &

· de l'autre langue, avec leurs diffé

· rens uſages ; les termes propres de

| chaque état & de chaque profeſſion ;

º la deſcription de toutes,les choſes na

| turelles & artificielles; leurs figures,

leurs eſpèces & leurs propriétés : l'ex

· plication de tout ce que renferment

· les ſciences & les arts , ſoit libéraux

, ſoit méchaniques, &c. En 8 volumes

· in-folio. Propoſé par ſouſcription ; à

· Paris par la Compagnie des Libraires

aſſociés » 1771. - · · · · .

' - ' - , · · « · · · · · , , , ,

Les Libraires aſſociés ont publié un

Proſpectus qui expoſe le travail des édi

teurs.Les augmentations, les corrections

& les changemens que ce proſpectusan

nonce font voir que rien n'a été négligé

pour nous procurer un Dictionnaire uni

verſel de notions qu'il faut bien diftin

guer d'un ſimple lexicographe ou d'un

Vscabulaire. Les Dictionnaires univert

ſels & en général , tous les grands ou

vrages ont été comparés aux vaſtes édi

fices qui n'ont jamais été l'ouvrage d'une

ſeule génération, mais d'une longue ſuc

qeſſion d'architectes. La nouvelle édition

du Dictionnaire de Trévoux eſt en huit

vol. in-fol. Elle aura par conſéquent un

#

F ij
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volume de plus que la dernière. Chaque

volume d'ailleurs ſera compoſé de huit

à dix feuilles de plus. L'ouvrage paroîtra

complet au mois d'Août 1771 & ſe ven

dra 2o8 liv. en feuilles. Les perſonnes

qui ſouſcriront ne paieront pour chaque

- exemplaire que la ſomme de 168 liv.

ſavoir, en ſouſcrivant 84 liv. en reçe

vant l'exemplaire S4 liv. Les ſouſcrip

tions ne ſeront ouvertes que juſqu'au pre

| mier Avril 1771 , paſſé lequel tems per

ſonne ne pourra jouir du bénéfice accot

dé. Ces ſouſcriptions ſeront ſignées par

Ganeau, d'Houry & de Hanſy le jeune.

Réponſe de M. DE LA HARPE à un ar

ticle de l'Année Littéraire concernant

la traduction de Suétone. i >

| | J'avois dit à la fin de mon diſcours

préliminaire que,quelque ſoin que j'euſſe

apporté à traduire exactement Suétone,

je ne me flattois pas de n'avoir com

mis aucune faute & que je me tiendrois

très-obligé à ceux qui m'en montreraient.

Cet'avertiſſement étoit d'autant plus rai

fonnable de ma part qu'il eſt preſqu'im

poſſible que , dans le cours d'un travait

long & peu agréable , il n'échappe pas

quelqu'inattention à un Traducteur, ſur

• • !

« "
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tout à celui qui, par une vivacité invo

lontaire , lit d'autant plus rapidement

qu'il eſt plus verſé dans la lecture des Au

teurs Latins. C'eſt par une ſuite de cette

facilité entraînante que j'ai traduit cor

finium comme s'il y avoit eu Corcireum,

& que par conſéquent j'ai pris une pe

tite ville d'Italie pour l'Iſle de Corfou :

que j'ai traduit vernis aſlivisque floribus

par des fleurs d'hiver & d'été , aulieu de

printemps & d'été. Il eſt viſible que ces

inadvertences faciles à réparer dans un

errata ne ſont rien moins que des fautes

d'ignorance. On en trouve de beaucoup

plus graves dans nos traductions les plus

eſtimées; dans Dacier, par exemple, &

dans Amyot, & dans Vaugelas , pour ne

pas parler des vivans. Amyot nous dit

que les Itidiens ſe nourriſſent de cervel

· les de Phenix , ce qui aſſurément ſup

poſeroit une prodigieuſe quantité de Phe

nix. Il a pris pour des cervelles de phe

nix deux mots Grecs qui ſignifient le ſuc

des palmiers ; & le principe de ſon er

reur, c'eſt que le même mot grec ſignifie

phénix & palmier. Cependant cette mé

priſe eſt forte, parce qu'un ſens auſſi ex

traordinaire que celui qu'il adoptoit ,

meritoit bien d'être mûrement examiné.

Je ſuis tombé dans une#ººr

11]
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moins choquante dans un endroit de a

vie de Céſar où j'ai pris le mot Latin qui

fignifie tribu, pour un temps du verbe

tribuere accorder. Il étoit d'autant plus

aiſé de s'y méprendre , que l'analegie

· n'eſt point bleſſée & que la phraſe ne

préſente point un ſens révoltant. Il s'a-

git de la formule de recommandation

, qu'employoit Céſar auprès des tribus

· Romaines : Céſar Dictateur à telle ou telle

: Tribu ;je vous recommande tel ou tel afin

· qu'ils tiennent de vos ſuffrages la dignité

: qu'ils demandent , tel eſt le ſens exact :

， j'ai traduit : moi Céſar Diétateur ai accor

- dé telle charge à un tel , je vous le recom

mande, afîa qu'il obtienne cette dignité

par vos ſuffrages. Il n'eſt point du tout

étrange, quoi qu'on en ait dit , que Cé

: ſar recommande au peuple un hommeà

• qui il a donné une charge : rien au con

, traire n'étoit plus commun ſous ſa dic

rature , ſous le règne d'Auguſte & ſous

les Empereurs , que cette eſpèce de re

· commandation adreſſée au peuple Ro

main en faveur d'un homme déja dé

ſigné par le Souverain. Quoi qu'il en ſoir,

ſi je n'ai pas bleſſé la raiſon, il n'eſt pas

moins vrai que je n'ai pas rendu le texte

' de l'Auteur, & c'eſt une faute. C'en eſt

une encore d'avoir mis les acteurs qui
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doubloient les premiers rôles au lieu des

ačteurs qui jonoient les rôles inférieurs,

ce qui n'eſt pas la méme choſe ; de n'a-

voir pas déſigné aſſez clairement les conſ

tructeurs des vaiſſeaux pour le commer

ce des blés, en parlant des priviléges que

Claude lenr accorda. Le critique qui a

parlé de Suétone dans l'Année Littéraire

a rélevé cette phraſe avec raiſon, ainſi

· que celle où il eſt queſtion des maſques

· que portoit Néron qnand il repréſentoit

les Dieux ou les Déeſſes; & où je n'ai

pas dit aſſez clairement que c'étoit lui

qui portoit ces maſques. Il reprend une

autre phraſe ſur laquelle les voix ſont

Partagées. Suétone veut donner un exem

ple des biſarreries de Claude. » On con

» teſtoit à un homme la qualité de ci

» toyen & les avocats diſputoient pour

» ſavoir ſi cet homme devoit plaider en

» toge romaine ou en manteau grec.L'Em

* pereur pour montrer une entiere 1m

» partialité le fit changer pluſieurs fois

» d'habit ſelon la tournure plus ou moins

» favorable que prenoit l'accuſation ou la

· défenſe. » Prout accuſaretur, deffendere

turve. Littéralement , ſelon qu'on l'ac

cuſoit ou qu'on le défendoit. Le critique

veut que ces mots ſignifient ſimplement

que Claude ordonna que l'accuſé auroit

F iv
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le manteau grec quand on parleroit con

tre lui & la toge romaine quand on pren

droit ſa défenſe. Ce ſens eſt celui qui

· ſe préſente naturellement & que j'avois

adopté d'abord. Cependant des gens de

lettres à qui je lus cet endroit de ma

verſion prétendirent que prout ſignifioit

plus qu'une indication de temps,& déſi

gnoit auſſi le caractère que prenoit l'ac

cuſation ou la défenſe. Cette remarque

me parut très-analogue au génie de la

langue latine & à la vraie ſignification de

la conjonction prout, & ce qui acheva

de me déterminer , c'eſt qu'en ſuivant ce

ſens la biſarrerie de Claude me paroît

bien plus marquée ; les latiniſtes en déci
deront. . r .

Telles ſont à peu-près les fautes queje

crois pouvoir me réprocher. -

· Après cet aveu que je me devoisà moi

même , je dois au lecteur l'examen &

la preuve des fautes de mon critique. El

les ſont d'autant moins excuſables, qu'il

faut être bien ſûr d'avoir raiſon , lotſ

qu'on accuſe les autres d'avoir tort.

Tranſiit in interiorem Galliam , con

ventibusque peractis, Ravenna ſubſtitit. »A-

» lors il paſſa les Alpes & ayant tenu

» l'aſſemblée du commerce, il s'arrêta à

-
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· » Ravenne. » Le critioue veut qu'on tra

duiſe, ayant tenu une grande aſſemblée ,

ce qui ſeroit d'abord aſſez ridicule, car

· que deſigneroit cette grande alſemblée ?

Quelle aſſemblée ? & ce qui d'ailleurs mar

queroit une grande ignorance du latin..

Il y auroit magno consilio habito, ſi l'au

teur avoit voulu parler d'un conſeil par

ticulier & extraordinaire tenu par Céſar,

mais cette expreſſion, conventibus perac

tis, mot à mot , ayant achevé les aſſem

blées, fait voir clairement qu'il s'agit

d'une fonction ordinaire aux comman

· dans de province dont Céſar s'acquitta

avant de marcher vers Rome, & qui eſt

rendue par un mot générique connu des

Romains pour qui Suétone écrivoit. Le

critique me demande où j'ai pris que

· conventus ſoit une aſſemblée de commer

ce ? Où ? Dans les lettres de Cicéron à

Atticus liv. 7 , dans les Commentaires

de Céſar , liv. 2 , dans tous les com

mentateurs qui ont interpreté les endroits

dont je parle ; qu'il les liſe , il verra

que conventus étoit l'aſſemblée des né

gocians Romains diſperſés dans une pro

vince & qui ſe réuniſſoient tous dans un

certain tems & dans un même lieu , afin

que le Préteur leur rendît juſtice , &

# ys
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·jugeât les procès qu'ils avoient entr'eux

eu avec les naturels du païs. . -

» Néron diſoit que Claude avoit ceſſé

-» de demeurer parmi les hommes ; en

» alongeant la première ſyllabe du mot

, » latin qui ſignifie demeurer, de manière

» qu'il reſſembloit à un mot grec qui ſi

» gnifie étrefou.»Le critique me reproche

d'avoir parlé de ce mot grec qui n'eſt

pas dans le latin ; mais il n'eſt point poſ

ſible ſans cela de faire entendre la phraſe.

· Il ajoute qu'il s'agit de deux termes pure

rement latins auxquels la façon de pro

· noncer donne une ſignification différente.

C'eſt encore une erreur cauſée par l'i-

gnorance. Jamais il n'y eut dans la lan

ue latine un verbe morari donr la pre

mière ſyllabe fût longue & qui ſignifiât

être fou. Morari en latin n'a jamais voulu

· dire que demeurer & ſa première ſyllabe

a toujours été brève : mais Néron jouoit

ſur le mot grec aapas , môros fou; & c'eſt

pour cela qn'il a fallu parler du mot grec,

ſans quoi la phraſe n'auroit pas eu de

ſens. J'igncre ſi mon critique ſait le grec ;

mais un homme qui, de ſon autorité ,

enrichit la langue latine d'un mot qui n'eſt

pas plus latin qu'allemand , n'en ſait pas

aſſez pour entreprendre la critique d'une

traduction.
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• Il n'eſt pas plus heureux lorſqu'il ſubſ

titue ſa proſe à celle du traducteur. » Ce

» qui n'avoit été qu'une délibération par

»ticulière entre deux ou trois hommes

» devint : une conſpiration générale. »

Telle eſt la verſion de cette phraſe latine.

Concilia diſperſim anteà habita i & quae

ſaepe bini ternive ceperant , in unum om

nes contulerunt. Voici celle du critique

» Les conjurés n'ayant pû d'abord s'aſ

» ſembler que ſéparément, deux à deux,

» ou trois à trois, s ils ſe réunirent& tin

rent un conſeil général. Le critique doit

être bien perſuadé que, ſi jamais il fait

Ilne§ dans ce goût, elle pourra

être bonne pour des écoliers à qui l'on

fait épeller du latin, mais qu'il ne ſe .

trouvera pas an homme de lettres qui en

liſe trois pages. - a : -

· : Le critique trouve une trentaine de

fautes dans les vingt premières lignes

deCaligula. C'eſt beaucoup & ce calcul

effraie d'abord ; mais on eſt un peu raſ

ſuré , lorſqu'on voit quelles ſont ces fau

tes. » A Tiherio patruo adoptatus adopté

» par ſon oncle Tibère ; patruo n'eſt pas

» rendu ; il falloit, adopté par Tibère

» ſon oncle paternel. Antequam per leges

» liceret , avant l'âge permis par les lois,

- F vj
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» pour plus : d'exactitude j'aurois mis,

» avant l'âge preſcrit par les lois, ou plu

» tôt que les lois ne le permettoient. Le

» giones univerſas compeſcuit, il contint

» les légions ; il falloit, toutes les lé

» gions. Qui vouloient couronner leur

| » Général : le mot vouloient n'eſt point

» dans le texte : il y a ;qui lui déféroient

» le pouvoir ſuprême , & couronner eſt

» un uſage qu'il ne faut pas tranſporter

» au temps de Tibère. Priuſquam hono

» rem iniret , avant que d'entrer en char

» ge. Il eſt queſtion du conſulat qui étoit

» une magiſtrature. Tibère le chargea

» des affaires d'orient. Il falloit pour plus

» d'exactitude , le chargea d'arranger les

» affaires d'orient. Obiit annum aetatis,

» agens quartum & trigeſimum, il mourut

» à l'âge de trente-quatre ans. Suétone

» dit que Germanicus couroit ſa trente

» quatrième année; il ne falloit donc

» pas mettre à l'âge de trente-quatre ans;.

» mais dans ſa trente-quatriéme année..

» Livores qui toto corpore erant , les ta

» ches livides qu'il avoit ſur la peau. Le

» traducteur ſe ſeroit exprimé avec pius .

· » de juſteſſe, s'il avoit traduit, marques

» livides aulieu de taches livides , &c. »

Je m'arrête & je ceſſe de tranſcrire
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pour ne pas fatiguer le lecteur de tant de

futilités minutieuſes ; telles ſont les tren

taines de fautes que ie critique trouve en

vingt lignes. Comme cet examen du Sué

tone eſt de pluſieurs mains , je ne ſais

quel eſt celui qui a fourni ce petit arti

cle ; mais je lui rends, ſans le connoî

tre, toute la juſtice qu'il mérite , & je le

tiens pour un digne ſucceſſeur de M.

Mamurra & de M. Bobinet. .

* Je ne crois pas qu'il ſoit néceſſaire d'a-

vertir qu'en diſcutant en peu de mots cette

critique ſi longue & ſi pédanteſque , je

n'ai pas craint qu'on me reprochât d'a-

voir répondu à l'auteur de l'Année Litté

raire. On ſait que ce morceau n'eſt pas

de lui. Il n'eſt pas plus en état de juger

une traduction que de la faire : ce qui

lui appartient, c'eſt tout ce qu'il dit d'in--

génieux ſur la chûte de Varvic & de Mé

Janie, à propos de Suétone. L'incorrection,

· l'aſpérité, la barbarie de mon ſtyle, la

conſtruction, la juſteſſe, la propriété, l'élé

gance, l'harmonie, le nombre & la chaleur,

& c. qui me manquent.Voilà ce qui eſt de

lui , ce qui eſt de ſa force , ce qu'il a dh,

ce qu'il dira. On s'attend bien que je ne

lui répondrai pas plus que je ne luiairépon

·
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du juſqu'ici. Il y a trop loin du ton de ces

feuilles au ſtyle d'un homme de lettres,

trop loin du métier que fait cet homme

aux beaux arts que je cultive. Nous n'a-

vons aucun langage qui nous ſoit com

mun, & nous ne pouvons jamais ni nous

parler, ni nous entendre.

LETTRE de M. tAbbé Roubaud à M. de

, la Harpe, ſur le ſens de deux paſſages

· M o s s 1 * u n,

| Mes occupations ne m'ont pas encore permis de

m'inſtruire par la lecture de votre Suétone : elle

remplira mes premiers momens de loiſir. -

, J'ai lu avec empreſſement l'annonce trop courte

ui en a été faite dans le Mercure de Décembre

§. Lejugement que vous portez ſur cet hiſ

torien m'a confirmé dans l'opinion que j'en avois;

mais je ne ſaurois adopter, ſans explication, le

ſens que vous donnez aux deux paſſages cités par

le Journaliſte. Voici mes raiſons ; vous les avez

ſans doute prévues, Monſieur, & il vous ſera fa

· cile d'y répondre. .. , -* • : º - º. . - 3 ,

· · Premier paſſage. Exanimis, diffugientibus

N. -
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cunéiis aliquamdiùjacuit, donec lectica impoſitum

dependente brachio tres ſervuli domum retule

runt. Vous traduiſez : « il reſta quelque tems

» étendu par terre ; tout le monde avoit pris la

» fuite; enfin, trois eſclaves le rapporterent dans

» ſa maiſon ſur une litiere, d'od pendoit un de

» ſes bras ». • · . -

Le ſens de ces mots, dependente brachio, pa

roît d'abord équivoque ; le bras pendant, peut

être celui de Céſar ou celui de la litiere. S'il

n'y a rien dans le reſte de la phraſe qui leve l'in- .

certitude, on peut ſe déterminer pour le bras de

Céſar, il fait image ; quoiqu'à dire vrai, il y a

apparence que ſi Suétone avoit voulu peindre ,

il auroit choiſi quelque trait plus frappant : le

cadavre de Céſar ſur une litiere en offroit de

plus beaux, je veux dire de plus terribles. Mais

il me ſemble que le rapport de ces mots, de

pendente brachio, eſt indiqué & fixé au bras de la

litiere, par ceux qui les précédent , lectica impo

ſitum, & par ceux qui les ſuivent tres ſervuli. Je

vous prie, Monſieur, de vous rappeler que les

lecticaires n'étoient jamais en nombre impair ;

& qu'il y en avoit autant devant que derriere,

ſans doute, ſuivant le nombre des bâtons. Les

Grecs appeloient même les chaiſes portatives

i#apopov , ou àxreperov , du nombre pair de

ſix ou de huit eſclaves qui les portoient. La

circonſtance des tres ſervuli, notée par Suétone,

exprime donc qu'il manquoit un porteur, &

qu'il y avoit un bâton de la litiere oiſif, ou un

de ſes bras pendans. Il y a même lieu de préſu

mer que la circonſtance des trois eſclaves. n'a

été relevée que pour marquer qu'il ne ſe trouva
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pas même le nombre accoutumé & néceſſaire de

· porteurs, pour facilement porter la litiere.

Je n'ai point d'exemple préſent du mot bra

chium , employé avec de pareilles indications,

pour ſignifier le bâton d'une litiere ; mais il me

paroît très-naturel de penſer que dans une lan

gue beaucoup plus poëtique & plus figurée que

la nôtre, on ait pu dire le bras d'une litiere,

comme nous diſons le bras d'un fauteuil, &c.

Sur-tout,lorſque nous voyons, dans la même lan

† , le même terme appliqué à des objets qui ont

eaucoup moins d'analogie, ou du moins une

analogie beaucoup moins ſenſible que celle du

bâton de la litiere avec un bras.Une langue qui

donnoit des bras, par exemple, aux vignes,

aux arbres , aux ports , aux montagnes, &c.

pouvoit bien en donner aux litieres. Malgré ces

raiſons, je vous avouerai, Monſieur, que je ſe

·rois bien tenté de penſer comme vous ſur ce

· Point. - ·

· Second paſſage. Alios patrem & filium provitâ

rogantes ſortiri vel dimicare juſſiſſe (fertur) ut

alterutri concederetur, ac ſpectaſſe utrumque mo

· rientem, cum patre, qui ſe obtulerat, occiſo, fi'ius

quoque voluntariâ occubuiſſet morte. Votre tra

duction porte : ce un pere & un fils lui deman

» doient la vie (à Auguſte) , il ordonna qu'ils.

» tiraſſent au ſort, ou qu'ils combattiſſent en

» ſemble, promettant la grace au vainqueur..

» Le pere alla au devant de l'épée de ſon fils,

ss & le fils ſe perça de la ſienne. Auguſte les vit

» expirer ». # '

, J'avoue, Monſieur, que je ne vois pas ce

'dernier tableau dans Suétane; je n'y vois qu'un.
V.-
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pere, qui, pour ne pas riſquer d'obtenir la vie

aux dépens de celle de ſon fils, s'offre à la mort,

& la reçoit ; & un fils qui ſe tue lui-même, après

que ſon pere s'eſt ſacrifié pour lui. Auguſte re

garde mourir, ſpectaſſe morientem, le pere qui

s'étoit offert à mourir, qui ſe obtulerat : Suétone

ne ſous-entend ici à mourir, que parce qu'il a

ſuffiſamment déſigné la choſe par le mot précé

dent morientem; il eſt dit que le pere ſouffre la

mort à laquelle il s'étoit§, qui ſe obtulerat ;

qu'il la reçoit, qu'il eſt tué, qu'il eſt immolé,

Occiſo. Pourquoi ſuppoſer que Suétone a voulu.

ſous-entendre un mot & une action , que la

plupart de ſes lecteurs, même des plus intelli
gens, n'auroient pu ſoupçonner, tandis que ſens

diſcours préſente un ſens clair, naturel, & dif

férent du ſens qu'il auroit eu dans l'eſprit ? pour

quoi ſuppoſer§ aucun fondement , dans la

main du fils une épée nue, ſur laquelle le pere ſe

précipite ? Cette circonſtance diſpoſeroit à croire

que le fils étoit prêt à ſe battre contre ſon pere,

lui qui ſe donne la mort, quand il le voit périr.

Ce fils a-t-il tiré ſon épée pour ſe percer lui

même ? ſon intention auroit été expliquée par

quelque geſte ou quelque parole ; & l'hiſtorien

n'auroit pas dû omettre une circonſtance, ou

plutôt toutes ces circonſtances qu'il étoit ſi fa

cile de décrire en deux mots, qu'il auroit été ſi

difficile de deviner à force de réflexions , &

dont il auroit été impoſſible de prouver la réalité

par ſon récit.

· Je ne ſçais pas, Monſieur, ſi vous ne trouve

rez pas vous-même quelque ehoſe d'équivoque

eu de pénible dans cette phraſe. Le pere alla au.
- - • • . -
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devant de l'épée de ſon fils, & le fils ſe perpa de la

ſienne. Les mots ſemblent exprimer deux épées,

le ſens paroît n'en donner qu'une. J'aurois auſſi

defiré, Monſieur, qu'au lieu de rejeter Faction,

ou la préſence d'Auguſte à la fin du récit, vous

euſſiez, à† de Suétone, peint cet Em

pereur, comme la principale figure du tableau,

regardant expirer le pere qui reçoit la mort à la

quelle il s'eſt offert, & le fils qui ſe la donne en

ſuite lui-même. - - - -

Je ſoumets, Monſieur, ces réflexions à votre

jugement : les gens de lettres qui ſont faits pour

s'eſtimer, ne cherchent qu'à s'inſtruire les uns

les autres. -

J'ai l'honneur d'être, &c.

L'Andrienne, le Menteur, la Mère Co

quette & l'Eſprit Follet, comédies nou

vellement miſes en vers libres, par M.

Collé, lecteur de Mgr le Duc d'Or

léans, A Paris, chez Gueffier , rue de

la Harpe. , · , · ·

" .

Nous croyons devoir rapporter ici une lettre

que M. Collé nous a adreſſée, & qui fera con

noître ſes vues & ſes idées, mieux que tout ce

que nous pourrions en dire.

« Si vous faites l'honneur aux quatres comé

» dies que j'ai retouchées& refondues d'en parler

» dans votre Journal, je vous prierois de faire

» précéder l'extrais que vous pourrez en donner ,

» de la préſente lettre, dans laquelle je vais faire

» l'aveu naif & ſincère du but que je me ſuis
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» propoſé, en me livrant à un travail auſſi ia

* grat

» Je puis vous proteſtet que mon but a été de

» conſerver & de faire reſter au théâtre les an

» ciennes comédies dont le fonds eſt excellent,

» les caractères vrais, & dans la nature, les

» ſituations comiques, & que pourtant la vé

» tuſté de leur ſtyle, le changement de nos ma

» nières , de nos modes , des événemens, des

» caractères mêmes différemment modifiés par

» la ſucceſſion des tems , & mille autres viciſſi

» tudes feront abandonner , ſi perſonne ne veut

» ſe donner la peine de rajeunir ces vieux & reſ

» pectables monumens de notre ſcène.

» Nous verrons bientôt diſparoître ces chefs

» d'œuvres qui en font la gloire, qui nous ont

» attiré l'admiration des étrangers, qui devroient

• encore faire notre amuſement journalier, &

» qui ont ſervi de modèle, dans l'autre ſiècle, à

» toutes les nations de l'Europe.

» C'eſt, Meſſieurs, la crainte trop bien fondée,
» de voir, avant qu'il ſoit peu, nos plus belles

» comédies, réléguées dans nos cabinets ; c'eſt

» cette crainte, qui me fait ſouhaiter que l'en

» trepriſe que j'ai commencée avec plus de zèle,

» que de talent, ſoit ſuivie & continuée par des

» écrivains qui réuniroient à un talent plus

» grand un zèle égal, pour éterniſer la durée de

» ces pièces. C'eſt pour cette raiſon, que je vous

>2 ſupplie d'appeler & d'encourager à ce travail,

» ceux de ncs auteurs retirés, qui pourroient le

» perter à la plus grande perfection poſſible.

» Comme dans ce projet je n'enviſage unique

»ment, que le bien de la choſe , je déclare &

» j'aſſure , de la meilleure foi du monde que

» l'on cor courroit à mon but, ſi l'on vouloit
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» deſcendre même juſqu'à corriger mes correc

» tions. Ce n'eſt pas moi pertonnellement, ce

» ſont les anciennes conédies, que je déſirerois

» voir toujours applaudir. Elles reſteroient à

» jamais au théâtre de la nation, ſi de main en

» main , d'âge en âge, nos bons écrivains, à la

» fin de leur cartiere, & lorſqu'ils ne peuvent

» plus rien produire d'eux-mêmes, vouloient s'a-

» muſer à rajeunir & à faire valoir les anciens

» génies de la comédie. - ,

» Il ſeroit à ſouhaiter que le foible exemple

e» que je donne, fût préſenté par quelque vieux

» athlcte éprouvé , & dont les ſorces puſſent

» ſuffite encore à en aſſurer du moins les premiers

» ſuccès; ces ſuccès encourageroient peut-être ,

» les auteurs à venir, s'il eſt poſſible qu'on ſoit

2° encouragé dans un travail auſſi peu attrayant ;

» dans un travail, où l'on fait d'abord le ſacrifice

» de ſon amour - propre, puiſque, dans le cas

» même où l'on réuſſiroit, il faudroit ſe contenter

' » de la gloire mince & humble d'avoir ſeule

» ment eu l'art de nettoyer les tableaux de nos

» grands maîtres. - -

» Mais, puiſque j'immole, avec plaifir, ma

» vanité au deſir ſincère que j'ai d'être utile,

>> IlC† trouver d'autres écrivains qui

» ſoient auſſi pénétrés de ce même ſentiment no

» ble & patriotique, qui, rejetant loin d'eux,

» toute idée baile de profit & d'une gloire vaine

» & puérile, n'aient en vue que celle de la na

» tion ; & qui enfin , avec plus de talent que je

» n'en ai, ſe dévouent à un travail de cette uti

» lité, dont je ne puis faire ſentir toute l'étendue,

» par les foibles eſſais que je viens de riſquer. ce

J'ai l'honneur d'ètre , &c.
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Les vues de M. Collé & ſa modeſtie ſont éga

lement louables. ll dit dans la préface de l'Eſprit

Follet. « Quel eſt donc mon but ? Je l'ai déjà dé

» claré. C'eſt le beſoin de m'occuper, & de m'a-

» muſer encore d'un art que j'ai plus aimé, que

»je ne l'ai connu, pour l'avoir cultivé trop tard.

22 C'eſt le deſir ſincère de faire valoir de bons ou

»vrage anciens, n'étant plus, par mon âge, en

» état d'en créer, & d'en compoſer de nouveaux

» qui ſoient neufs. ， Il nous ſemble que M Collé

juge trop-mal de ſon âge & de ſon entrepriſe.

tJn écrivain qui ſeroit vraiment à l'époque de

ſon affoibliſlement , auroit tort de toucher à l'ou

vrage d'autrui.Il faut avoir, pour cette refonte,

la main auſſi sûre que† la compoſition d'un

ouvrage original. C'eſt un moindre effort d'i-

magination, mais , c'eſt peut - être un auſſi

grand travail, qui demande un goût très-exercé

& beaucoup de flexibilité dans l'eſprit. Il eſt

fort difficile de ſe mettre à la ſuite d'un ouvrage

dont on n'a pas eu l'idée - mère, de retrancher les

défauts, ſans toucher à l'endroit par où ils tien

nent aux beautés, & de ſuppléer à ce que l'on a

ſupprimé, ſansjqu'il y ait rien d'étranger , ni de

diſparate. Cependant, comme l'obſerve M. Collé,

la gloire de cette entrepriſe n'eſt pas proportion

née à ſa difficulté. Non tenuis labor, at tenuis

eſt gloria. - -

Les quatre comédies qu'il a retouchées , ſont

écrites en vers libres. Ces ſortes de vers en dé

robant plus ſouvent les rimes à l'oreille , ont

l'avantage de reſlembler plus à la converſation.

Mais ils favoriſent trop la langueur de ſtyle & la

prolixité des phraſes traînantes. La forme du

diſtique alexandrin néceſſite la préciſion, & ſe
4 - - -
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grave facilement dans la mémoire, lorſqu'elle

renferme une idée heureuſement exprimée dans

une eſpace auſſi borné ; la rapidité & l'élégance
en vers libres, ſoat un mérite rare, dont I'Am

phitrion de Molière & les belles ſcènes de Qui

nault offtent des exemples. * - - -

Nous allons donner une idée du travail de

M. Collé, ſur chacune des pièces qu'il a cor

rigées, ， * * • , • •

LA M È R E co 2 v E T T E.

Le Menteur & la Mère-Coquette, ſont les

ſeules bonnes comédies jouées vers le tems oü

Molière a paru, & † ne ſoient pas de lui. OR .

ne reproche à cette dernière que le perſonnage

du Marquis, qui eſt une eſpèce de Vicomte de

Jodelet.

M. Collé a ſubſtitué à ce faux Marquis, un

vrai† , un homme de la Cour , ou du

moins un homme qui en affecte les grands airs,

& qui n'en a pris que les ridicules.

C'eſt le ſeulthangement qu'il ait fait dans cet .

ouvrage du célèbre Quinault, dont il a d'ailleurs

rajeuni quelques expreſſions, retranchéquelques

vers, refait quelques autres cn fort petit nombre ;

en général , le ſtyle de cette pièce eſt ſi pur & ſi

naturel, qu'on pourroit croire qu'il y a peu d'an

nées qu'elle eſt compoſée , quoique ſa première

repréſentation ſoit de la fin de 1 665.

Si la véritable comédie , ainſi que tout le

monde en convient, doit être la peinture exacte

de nos mœurs & de nos ridicules, quelquefois

de nosvices; fi la bonne comédie doit s'interdire,
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les charges & les caricatures qui ne nous préſen

tent que des caractères fantaſtiques, & qui n'exiſ

tent point , il eſt facile de prouver que celui du

Marquis, dans la Mère-Coquette, eſt outré, qu'il

n'y eut jamais d'homme comme celui-là, & qu'il

n'eſt point dans la nature. Dans la comédie, ainſi

que dans les autres arts d'imitation, le vrai ſeul

eſt en droit de nous plaire ; rien n'eſt beau, s'il

n'eſt vrai. -

Quelques traits pris au haſard, dans le pet

ſonnage de ce Marquis , vont donner la convic

tion du peu de vérité & même de vraiſemblance

qui ſe trouve dans ce caractére idéal, & qui ne
reſſemble à rien. . * -- . - -

Dans la ſcène quatrième du premier acte, ce

Marquisa le projet d'empruntet cent louis à Cré

mante ſon oncle. Pour y réuſſir, il lui dit des du

retés; lorſque ce vieillard le preſſe de mettre ſon

chapeau; -

L E MAR Q v 1 s lui répond.

•,je vousjure ! -

» C'eſt moins reſpect pour vous, que ſoin pour ma

» coëffure.

» Le ſoin de ſe couvrir n'eſt bon qu'aux vieilles

.. - - . »gens.º . . -

C R É M A N T E. " ! -

, " Eh ! Ton n'eſt pas ſi vieux encore à ſoixante

» ans : e * : - -

- º . : ºu , p .. : º , r - : --

* --
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LE MARquis lui réplique d'un toº

ironique & amer. » ,

· · · · · · .. ) 2 . .. : º ,

• Non dea , vous êtes ſainº , .
| . .. .. .. . .. . "

D'un autre côté, voici ce qui met ce Marquis

héteroclite dans la néceſſité d'emprunter : il a dé

penſé une partie de l'argent qu'il voit, à ſe faire !

§ un ſoufflet, & c'eſt lui-même qui dit à

crémante : ^ ' * ' ' '
- J ' , : , . · · · · · · · · · · · · · -

a Moyennant cent louis que j'ai donné d'avance, .

# Un Marquis des plus gueux & brave à toute :

- - ^ .. » outrance » - | ， | · · · · - | - - ·.

» M'a feint une querelle ; &, d'abord prenant feu,

» M'a donné, ſur la joue , un coupplus fort que

- . - 2 . -- 22 jeu. ... J. , , ! ' : º -

· · · .

* "
s : º

C R É M A N T E » l'interrompant. -

2, Un ſoufflet ?

· · : * : .

· L E M A R Q u r s. .

» Point du tout : . -

: | , , , ; · C R É M. A s r E. ,
• • • | » Mais , un coup ſur la joue . ::

LE MAR Qu1s, l'interrompant.

s ce n'eſt qu'un coup de point; &, lui-même, il

» l'avoue. ? » ' " - * #

Cette caricature, qu'on paſſeroit tout au plus
dans
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dans un rôle d'Arlequin, n'eſt pas d'ailleuts du

ton de la pièce, qui eſt dans le genre le plus noble

& remplie de ſentiment.

Nous dirons plus. Le caractère de poltronerie

que le Marquis ſoutient dans le cours de cette

comédie, eſt encore une diſſonance. Placée dans

une farce, cette poltronerie feroit rire à coup

ſûr dans le rôle d'un valet ou dans quelqu'autre

perſonnage ignoble; mais elle eſt révoltante, &

n'a rien de plaiſant dans un homme de qualité.

Auſſi M. Collé a-t-il eu grand ſoin de changer

à cet égard ce caractère-là ! Il en a fait un mauvais

ſujet, qui a de la bravoure. Cela eſt plus dans la

nature , & il n'eſt malheureuſement que trop com

mun de rencontrer dans la ſociété des Roués, qui
ſe battent très-bien.

Comparons à préſent le motif que M. Collé

donne à ſon nouveau Marquis, pour emprunter

de l'argent à Crémante : -

L E M A R Q U 1 s lui dit :

«Vous me prêterez bien , je crois , deux cens

» louis !

»Lundi, j'en avois mille ; ils ſont évanouis.

» C'eſt au jeu, cette nuit, une ſomme engloutie ;..

» L'on ſoupe avec le maître, & l'on fait ſa par

» tie 2

» J'y perds gros ! —C'eſt, dimanche, un ſouper

fin ; .. très-fin, -

» A des femmes ! ... un feu ! —La dépenſe eſt ſans

» fin !-

G
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• A nous autres ;.. nos goûts ſont coûteux ; - . its

3> IlOtlS IDIIlCIlt

» Quoiqu'on les ait pour rien, les femmes nous

» ruinent. - '

'» A la cour, tous les cœurs ſe donnent noble
, • • • x2 II1CI1S 3 • . -

» L'intérêt n'y fait pas le moindre arrangement;

» Les femmes, au contraire, atdent ; .. mais les

- - º»dépenſes »

» Qu'on fait dans leurs entours, en honneur ſont

» immcnſes ! » .

Ce caractère, ainſi ennobli, nous paroît y ga

gner beaucoup, non ſeulement du côté de la vé

rité, mais du côté du comique. -

Pour n'être point trop longs, nous inviterons

le lecteur à faire la comparaiſon de la ſcène an

cienne où le Marquis refuſe de ſe battre, avec la

nouvelle où il montre une valeur froide.

En donnant de la bravoure à cet homme, mé

riſable d'ailleurs, M. Collé nous préſente au

théâtre un tableau tout neuf & dans lequel ſe

trouve le choix d'une nature agréable & vrai

ment comique par les contraſtes. Cléante , en

amant déſeſpéré, ſe bat avec la derniere fureur.

Le Marquis élude le combat auſſi long-tems qu'il

le peut, & enfin ne ſe défend qu'avec le plus grand

ſang-froid, & ne ſe bat qu'avec gaîté. L'action &

le jeu des acteurs doivent encore, à la repréſenta

tion, ajouter beaucoup à cette ſcène qui nous a

paru neuve & picquante ; & traitée gaîment &

noblement. -

-
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M. Collé répond dans une note à la critique

† lui a faite avant l'impreſſion de ſa pièce,

ur cette métamorphoſe du Marquis dont il a fait

un brave décidé, & ſes réponſes nous ont paru
très-ſolides.

Nous lui avons encore obligation de nous avoir

êté de cette pièce le Page.Avoir des pages eſt un

ridicule ſuranné. Les gens de qualité n'en ont plus;

cela eſt paſſé de mode. Les Princes du Sang,†
ont à préſent des pages. M. Collé à la place du

page du Marquis lui a donné un Coureur. C'eſt le

ridicule du jour, pour ceux qui ne ſont pas faits

pour avoir des coureurs. Ce ſont là de ces petites

attentions qui donnent une plus grande vraiſem

blance à une comédie. En ſubſtituant ainſi les

modes nouvelles aux anciennes, l'on prête davan

tage à l'illuſion; l'on donne plus de vérité à l'ac
{1OI1 • - - -

Paſſons actuellement à l'examen des trois autres

comédies que M. Collé a refondues en entier, &

dont il a changé juſqu'à la forme des vers.
- - - - - - • :

- .. | L' A N D R I E N N E. ;

| - , * , • , • . ' " - #

L'Andrienne fut donnée pour la premiere fois

le 16 Novembre 17o3. Elle eut un très - grand

· ſuccès. Le fameux comédien Baron s'en déclara

l'auteur ; cependant l'on croit communément au

jourd'hui que la traduction libre de cette comédie

de Térence eſt d'un littérateur Cénobite auquel

on l'a toujours attribuée. L'on peut même , je

penſe, aller juſqu'à ſe convaincre que cet ouvra

ge appartient à ce Religieux, ſi l'on veut ſe don

-ner la peine de comparer le dialogue & le ſtyle de

l'Andrienne avcc celui des autres comédies de Ba

G ij
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ron; de l'Homme à bonnes fortunes & de la Co

, quette. L'on trouve, dans ces deux† qui ſont

de lui & qui ſont auſſi reſtées au théâtre, le Ton

de la Société & un peu celui du Monde. Dans

l'Andrienne, au contraire, l'on voit le ſtyle d'un

homme qui n'y a point vécu ; ce n'eſt point le

ſtyle de ſa converſation ordinaire; c'eſt le ſtyle

d'un homme retiré qui n'a guère vécu qu'avec

ſes livres ; les expreſſions ſont françoiſes, & mê

me grammaticalement bonnes ; mais ce ne font

'jamais celles dont on ſe ſert dans la vie privée,

celles qui ſont d'uſage dans la ſociété & que Baron

· a toujours employées dans ſes autres comédies.

· La violence des paſſions dans l'Andrienne, dans

| cette eſpèce de comédie qui a été ie modèle du

genre larmoyant , demande un ton ſoutenu & éle

· vé dans beaucoup d'endroits ;

- -
* -

Interdum, voeem comœdia tollit

Iratuſque chremes tumido delitigatore.

M. Collé a pris ce ton élevé lorſqu'il étoit né

ceſſaire de le prendre. Dans les deux ſcènes des

Vieillards ; dans celle de Pamphile avec ſon père,

r&c. Son ſtyle eſt noble & pathétique; le reſte de

ſon dialogue eſt ſimple & familier. -

Un autre avantage eſt celui d'avoir fortifié tous

les caractères de cette comédie. Les deux Pères

' ſont plus mâles & plus vigoureux qu'ils ne le ſont

· dans Térence. Leurs raiſonnemens ont plus de

: vérité, de chaleur, de force & de ſentiment. Pam

"phile eſt plus impétueux ; Carin, ſon rival, plus

vif; il n'eſt plus auſſi languiſſant, auſſi foible &

auſſi faſtidieux ; Glycérie eſt plus tendre ; Criton

a plus de dignité; enfin, les caractères de Dave

!
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même & de Myſis y ſont un peu ennoblis ſans

qu'ils nous paroiſſent rien perdre pour le naturel&
le comique. • • • • ,

' L'on aura les preuves de ce que nous avançons,

en comparant ſur-tout les'ſcènes troifième du troi

ſième acte & première du cinquième, entre Simon

& Chremès avec les mêmes ſcènes dans Térence&

dans Baron. . : - * • • • | | - - !

Le caractère de Simon eſt annoncé & ſe peint

lui-même d'une façon plus forte dans la première

ſcène du premier acte qui fait l'expoſition du

ſujet. • · . - -

Nous obſerverons en paſſant que cette expoſition

a gagné, à pluſieurs égards, dans les changemens

que I'on y a faits. Elle eſt fort ennoblie & infini

ment plus réſervée. Les mœurs de Chryſis, de

Glicérie & de Pamphile n'y ſont pas préſentées

dans un jour qui puiſſe les dégrader. Ces perſon

nages, par-là, en deviennent plus intéreſlans.

L'on a même eu l'adreſſe dans cette expoſition,

ainſi que dans le reſte de la pièce, de rapprocher

- les mœurs des Athéniens des nôtres ſans s'éloi

, gner de celles des Grecs, chez leſquels la ſcène ſe
paſſe. - , ' • • ' ; | -

Dans Baron, l'expoſition eſt traînante & d'une

longueur inſoutenable. Cette première ſcène du

premier acte, jointe au monologue qui la ſuit ,

contient plus de deux cent trente vers ; la même

, ſcène a été reduite, par M. Collé, en cent quatre

| vingt. Ce ſont d'ailleurs des vers libres, d'un grand

, tiers moins longs que les vers alexandrins 5 & en

core y a-t-il ajouté ceux que nous allons rappor

， ter, attendu l'importance dont ils nous ont paru

étre pour l'expoſition & le fond de ce ſujet.

G iij · · ·
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. Ce ſont les vers qui ſuivent ceux dans leſquels

Simon, en parlant de la prétendue mère de Gly•

série, dit à ſon affranchi : .. .. - : -

| | | | | ceſt ainſ

• Qu'elle nous vint d'Andros pour ſe fixer ici !

-,

,

»Elle étoit jeune encor, jolie, . . -- . ,

S O S I E, l'interrompant.

- » Et peu ſévère ,

» Sans doute; —car, chez nous, cet uſage qui

» rend | -

»Inégal & déshonorant , - »

| » Tout mariage avec une étrangère, ·

» Fait que, n'eſpérant pas de s'y bien établir, --

»Elle finit toujours par la galanterie, ,

» Par ſe perdre & par s'avilir. » |!

- - v )

Ce préparatif néceſſaire qui n'eſt ni dans Té

rence, ni dans Baron, eſt d'autant plus indiſpen

fable que l'intérêt de la pièce ne roule pas ſur

Glicérie; que c'eſt abſolument l'inégalité hon

teuſe d'un mariage qui, brouillant un père & un

fils également vertueux, fait elle ſeule tout l'in

· térêt de ce ſujet, & que cette inégalité eſt en mé

.me-tems le but moral de ce drame. º,

M. Collé n'a fait qu'un ſeul changement dans

le Plan de l'Andrienne ; c'eſt à la ſcène troiſième

- du troiſième acte, dons nous avons déjà parlé ;

il ne fait rendre Chremés aux raiſons preſlantes

· & vives de Simon, que dans la ſcène ſuivante,

& qu'après que Dave lui a confirmé que Pam

phiie a ſûrement rompu avec Glicerie- Chremés
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n'en veut pas croire ſon ami, qu'il imagine qu'on

trompe ; mais à la façon ſimple & naïve dont

Dave, qui ne peut avoir été prévenu par Simon ,

s'explique ; à la manière dont il entre dans des

détails de la brouillerie de ces amans, & de l'a-

mour que Pamphile a depuis ſenti d'abord pour

Philumène, il eſt§ que Chremés puiſſe

douter des faits que Simon lui avoit avancés. : º

Ce changement nous paroît être judicieuſe

ment fait. Chremés alors ne cède plus à ſon ami,

comme un vieillard foible & comme une dupe.

La ſcêne de Dave en acquiert d'ailleurs plus de

vivacité, parce qu'elle eſt plus en action & plus

néceſſaire. En effet , Chiemés s'étant d'abord

rendu, cetre ſcène de Dave étoit au moins inu

tile; elle n'ajoutoit rien à la marche de l'action.

Nous finirons l'examen de l'Andrienne, par

une remarque qui eſt commune à cette pièce : ?

I'Eſprit-Follet & au Menteur : c'eſt que M. Collé

a refait preſque tous les vers de ces trois dernières

comédies. C'eſt un travail très-conſidérable ,

dont on doit lui ſavoir d'autant plus de gré, qu'il

fait préſent de toutes ces pièces refondues aux

Comédiens. - -

| Nousſommes perſuadés que,dans ces trois der

nières que nous avons lues pluſieurs fois avec

une extrême attention, & que nous avons comr

parées en même-tems, à diverſes repriſes, aux

originaux, M. Collé n'a pas conſervé ſoixante

vers par acte, & nous ſavons, de plus, qu'il a

déclaré, qu'il s'étoit fait un devoir de laiſſer

ſubſiſter les vers qui étoient bons, ſans avoir

tenté de les remplacer par de meilleurs. Nous

ſavons qu'il a dit : que cette tentative eût été, de

ſa part, une prétention ridicule. _ .
G iv
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· L' E s P R , r F O L L E T"

· ou la Dame inviſible. · · ·

- ， - * • • · · · · , -

L'original de l'Eſprit-Follet eſt Eſpagnel. On

· peut lire cette comédie dans le théâtre de cette

· nation, dont M. Linguet nous a donné cettean

née une traduction. (1) - -

Dom Pedro Calderon eſt l'inventeur de cette

pièce, à laquelle il a donné le titre de la Cloiſon.

Les Italiens ſe ſont emparés enſuite de ce

ſujet, & cette comédie paroît encore quelquefois

aujourd'hui ſur leur théâtre, ſous le titre d'Ar

lequin perſécuté par la Dame Inviſible,

Les auteurs François ſont venus après ; mais,

ils ont donné toute la vraiſemblance qu'il étoit

† de prêter à la fable incroyable de ce

rame , qui fait plus d'honneur à l'imagination

de Calderon, qu'à ſon jugement. | |

Le fieur Douville a été le premier en France

qui ait arrangé ce ſujet pour notre théâtre ; il

en a fait une comédie en cinq actes & en vers ,

qui fut jouée en 1641 , ſous le titre de l'Eſprit

Follet. -

· En 1684, le ſieur d'Hauteroche, comédien,

refit preſque entièrement cette pièce, & la donna,

ſous le nom de l'Inviſible. -

L'on ne ſauroit trop applaudir à la ſageſſe de

ſon plan, à l'enchaînement de ſes ſcènes & à la

(1) Le Théâtre Eſpagnol en 4 volumes, chez

Dehanſy le jeune,ºlibraire, rue Saint-Jacques.

177o. ! "

-
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ſorte de vraiſemblance qu'il a jetée dans un ſujet,

qui n'en paroiſſoit nullenient ſuſceptible. Mais,

l'on ne peut auſſi trop dire de mal de la façon

dont elle eſt écrite, même pour le tèms dans le

quel il ecriyoit. On oſeroit défier le lectenr le

plus aguerri, & doué de la patience la plus opi
niâtre , de lire de ſuite , d'un bout à l'autre,

l'lnviſible d'Hauteroche ,

C'eſt un miracle, qu'avec l'excès de ce mau

vais ſtyle, cette comédie ſoit reſtée au théâtre,

& que l'on la donne encore aujourd'hui aſſez

ſouvent. Rien ne prouve mieux ce que peuvent

la force des ſituations comiques, un plan bicn

. combiné, des ſcènes bien liées, une action con

tinue, & le jeu des acteurs.Sans ce dernier point

même, ſans un valet, & une ſoubretre excel

, lens , cetrc comédie , dialoguée comme elle

l'étoit, eût été inſoutenable & d'un ennui mortel.

Elle roule entièrement ſur les frayeurs de Sca

pin, qui croit aux eſprits, & qufen a une peur

incroyable.

| C'eſt de l'ancienne, & de la très-ancienne co

| médie ; mais gardons nous d'exclure aucun

· genre. Nous admettons bien la comédie tar

moyante ; ne donnons pas, à plus forte raiſon,

l'excluſion à la comédie qui fait rire. Ce dernier

enre n'eſt pas commun actuellement , & nous

† avoir d'autant plus dc reconnoiſſance

pour ceux qui le font revivre.

Il faut avouer que, dans cette pièce, les terreurs

aniques du valet ſont le ptincipal objet ; que

§ ne prend qu'un très-léger intérêt aux amans.

Ce n'eſt, tout-au-plus, qu'un intérêt de ſimple

curioſité. - - ·

Ces amans, d'ailleurs, ſont auſſi trop fimples,

, , ， ,

G v
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pour ne rien dire de plus. M. Collé leur a donné

plus de raiſon & d'eſprit ; plus de dignité & de

· nobleſſe ; il les a 1endu intéreſſans, autant que

le ſujet le lui permettoit. Il a même marqué leurs

caractères. Par exemple, il a mis en oppoſition

l'intrépidité du Maître & la poltronerie du Va

1et ; la crédulité de l'un & la force d'eſprit de

l'autre. - " ' , -

· · Il a rajeuni généralement tous les détails. Il a

· remplacé le Marchand Flamand, par un Bijoutier

Anglois, dont les ſcènes nous ont paru légères,

piquantes, & au ton du jour. -

M. Collé a encore ajouté à la vraiſemblance

du ſujet, autant qu'il étoit poſſible, en fondant

davantage l'amour de Pontignan ; il a établi

cette paſſion ſi folle pour une femme que l'on

n'a point vue ſur des motifs plus vrais & plus

naturels que dans l'ancienne pièce, & avec une

vivacité & un feu qui n'a jamais animé d'Aute

roche. - - - -

| Quoique M. Collé ait ſuivi très-exactement

l'ancien plan, ſcènes par ſcènes ; qu'en général

même , il ait conſervé le fond des idées , nous

ne croyons pas que dans la totalité il ait laiſſé

ſubſiſter trente veis d'Auteroche ; il en a fait d'au

tres. Nous euſſions voulu qu'il eût fait plus. Il

n'a point retranché des plaiſanteries du Valet,

qui ne ſont pas rop bonnes, quoique toujours

applaudies ; il auioit pu ſûrement en ſubſ

tituer qui euſſent mieux valu. Son reſpect

pour le public, qui bat toujours des mains à ces

endroits, l'a probablement empêché de les chan

ger ; mais il eſt a craindre pour lui, que ce même

public oublie ces applaudiſſemens que, dans l'an

cienne pièce , il donnoit à ces vieilles plaiſante
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ries, que des ſpectateurs nouveaux ne les met- .

tent ſur ſon compte, & ne les trouvent mau

vaiſes. " " - - - - - -

A ce petit reproche près, que nous penſons

être en droit de faire à M. Collé, il n'y a aucune

ſorte de comparaiſon de la nouvelle pièce à l'an

cienne. C'eſt, à tous égards, une ſupériorité ſi

décidée, que ce ſeroit ſºi faite tort , que d'in

ſiſter plus long tems là-deſſus. Que le plus intré -

»ide lecteur confrente, s'il le peut, la comédie

d'Auteroche, avec celle de M. Collé, ou du

moins, pour en épargner l'ennui, que l'on en

compare ſeulement deux ſcènes, & l'on ſera ſuffi

ſamment convaincu de la différence marquée qui

: ſe trouve entre ces deux ouvragcs. Nous nous ré

duiſons, pour la faire ſentir, à inviter ceux qui

en auront le courage, à lire dans le quatrième

: acte, la ſcène troiſièume, entre Léonor & Pon

· tignan ; &, dans le cinquième, les ſcènes troi

ſième & quatrième, l'une entre Léonor & Ponti

gnan ; & l'autre, entre Angélique, Pontignan &

Léonor. Qu'ils liſent, & comparent† CeS

mêmes ſcènes refaites entièrement par M. Collé ,

, & ils jugeront s'il eſt poſſible,de balancer un inſ

· tant entre ces deux manières. Paſſons aumenteur.
- º - •

* . **

L E M E N T E v R. ,

Nous donnerons plus d'étendue à l'extrait que

»ous allons faire du Menteur. Le fond excelleRt

, de cette comédie & le nom du grand Corneille,

nous font une loi d'entrer dans de plus grands

détails. . , • ' - · · · , .. !

» Nous tacherons même de ſuivre quelque ordre

• & quelque méthode dans l'examen de la manière
-- : , , : , - t • • • • • • • , • • • • - ;. G #. # »

•
vj
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dont M. Collé s'y eſt pris pour reſtituer ce monu

ment précieux de notre théâtre, & lui redonner

une nouvelle vie. Nons conſidérerons ſon ou

vrage du côté de quelques légers changemens

# a faits dans le plan de cette pièce ; enſuite

u côté des caractères , & enfin du dialogue, où

ſon travail s'eſt porté non-ſeulement à rajeunir

notre ancien langage, mais encore à ſubſtituer

à nos vieux uſages, à nos mœurs, à nos modes

anciennes, à des événemens paſſés en 164o , le

ſtyle d'aujourd'hui, les coutumes , les mœurs,

les modes d'à-préſent , & les faits arrivés de nos

jours. -

Mais, nous devons auparavant, à M. Collé,

de juſtes louanges ſur la modeſtie de la préface

qu'il a miſe à # tête de ſon menteur. Cette

modeſtie nous paroît ſincere, & l'on voit claire

ment que M. Collé eſt pénétré de ce qu'il veut

perſuader. Auſſi nous croyons fermement que

c'eſt avec la plus.grande vérité qu'il proteſte :

qu'en refondant le menteur, il n'a pas eu la pré

tention de s'aſſimiler en quelque ſorte & de quelque

maniere que ce ſoit au grand Corneille. C'eſt avec

autant de franchiſe, que de chaleur, qu'il témoi

nepour ce génie ſublime, ſon admiration, ſon

reſpect, ſa vénération & ſon enthouſiaſme. C'eſt

même avec beaucoup de force & d'adreſſe, qu'il

fait l'éloge du menteur de Cornellle, & qu'en

général, il le juſtifie ſur ſon ſtile furanné, qu'il

n'impute, avec raiſon, qu'au-tems ou cet hom

| me célebre écrivoit. Cette préface fait honneur

· à l'ame de M. Coilé, qui n'a pas cherché à biil

· ler ; mais dont on voit que tout le but a été de

prévenir les reproches que l'on pourroit lui faire

d'avoir eu la témérité de toucher à l'ouvrage
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d'un auſſi grand homme que Corneille. Il règne
dans cette préface un air de bonne foi & de

candeur qu'il ſeroit impoſſible à l'eſprit d'imi

ter; M. Collé n'a pu trouver que dans ſon cœur,

les expreſſions du ſentiment, dont il eſt, à coup

sûr, affecté, & dont il eſt venu à bout de nous
convaincre. - | -- • ; :

Venons actuellement aux changemens faits

dans le plan du menteur.Au lieu d'un père , M.

Collé donne une tante à Clarice, & dès la pre

miere ſcene du ſecond acte, il a ſoin d'établir

§ cette tante eſt une femme à vapeurs, qui nc

ort plus de ſon appartement. Par cette raiſon,

l'on n'eſt plus étonné de ne point voir paroître

ce perſonnage que l'on annonce : dans l'original,

'il étoit annoncé , & on l'attendoit de même ;

mais on ne préſentoit aucun motif vraiſembla
ble, pour que ce perſonnage ne parût pas. |

Dans la ſeconde ſcene de cet acte, M. CoHé

établit d'une maniere préciſe, l'amour décidé de

Clarice pour Alcipe. Il ſuppoſe qu'Alcipe à mar

qué trop vivement ſa jalouſie à Clarice, à l'oc

caſion de la rencontre qu'elle a faite de Dorante

aux tuileries. Il§ , adroitement de cet

| éclat de jalouſie, qui fait trembler Clarice,

pour la déterminer, & par cette crainte, & par

dépit, à épouſer Dorante. C'eſt en conſéquence

de ces motifs, que dans la premiere ſcene avec

· Géronte, elle a déja conſenti à ce mariage, &

que, dans celle qui ſuit , elle donne à ſa ſuivante

· les raiſons de ce conſentement, malgré l'amour

| qu'elle a pour Alcipe, dont la jalouſie extrême

, feioit ſon malheur, & auquel clle renonce pour

, toujours- -". , ? · · , · · · · · · · · · · ·
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M. Collé, ſuppoſe encore qu'Alcipe n'a vu

Dorante que depuis la querelle que ce premier a

faite à Clarice ſur ſa converſation avec Do

rante aux tuileries ; M. Collé reprend enſuite

le fil de l'intrigue de l'ancienne piece. Alcipe en

core tourmenté de nouveaux ſoupçons par le

récit de la prétendue fête de Dorante, vient en

faire à Clarice les reproches les plus piquants.

Clarice ſe croit outragée, paroît rompre avec

Alcipe, à n'en jamais revenir, & lui déclare à

lui même qu'elle accepte Dorante pour époux.

·Cette ſcene qui eſt la quatrieme de ce ſecon i

acte, eſt peu changée pour le fond, mais l1

forme l'eſt entiérement , elle eſt au ton du

jour.

Par ce nouvel arrangement , l'on voit que

Clarice aime Alcipe, & qu'elle n'aime que lui.

Elle ne ſe prend plus ici d'un goût ſubit & paſ

ſager pour Dorante, pour revenir à ſon goût

foible pour Alcipe, ainſi que dans l'ancienne

piece. Ce n'eſt plus la crainte de mourir vieille

fille qui la détermine à ſe marier ; elle ne dit

plus :

«Et, fille qui vieillit tombe dans le mépris. »

Et dans un autre endroit :

» Mon jaloux, après tout, ſera mon pis-aller. •

Actuellement, l'humeur jalouſe d'Alcipe fait

un incident continu dans la piece ; cet in

cident ſoutient l'Intrigue juſqu'à la fin du qua

trieme acte, dans lequel Clarice annonce elle

même, qu'après une explication avec ſon amant,

elle a reconnu que les menteries de Dorante
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avoient été la cauſe de leur brouillerie ; qu'Al

cipe, & elle, ſont racommodés, & qu'elle va

l'épouſer. -

Un autre bon effet, que produit encore l'a-

mour décidé de Clarice, c'eſt que n'ayant jamais

eu d'autre idée ſur Dorante , que celle de le

faire ſervir à ſon dépit, & de l'épouſer, pour

ſe venger d'Alcipe ; cette amante piquée ſeule

ment contre Alcipe, conſerve toute la liberté

d'eſprit néceſſaire pour jeter quelque gaîté dans

les plaiſanteries qu'elle fait à Dorante, dans

ſes ſcenes avec lui , au troiſieme & au cin

quieme actes.

M. Collé ne donne qu'un amour indéterminé,

au contraire , à Derante ; un amour vaguc ,

ou plutôt , il ne lui donne point d'amour ;

mais, un déſir de plaire en général à toutes les

femmes.

C'eſt encore un changement judicieux fait à

l'ancien plan. Moyennant cela, au cinquième acte

Doran e paſſe plus naturellement du goût foible

qu'il avoit pris d'abord pour Clarice à celui qu'il

prend enſuite pour Lucréce qu'il épouſe à la fin.

Cet amour indéterminé eſt dans la nature d'un

très jeune homme qui croit aimer d'abord la pre

miere femme qui l'aura frappé, & qui change en

ſuite d'objet quand il en voit un autre qui le frap

pe davantage, ſans que dans le fond il ſoit réelle

ment amou eux d'aucune des deux.

Cette légèreté, dans les goûts de Dorante, eſt

d'ailleurs très-bien préparée & fondée par le com

mencement de la première ſcène du quatrièmeacte

dans laquelle ion valet Chton lui dit: * :

º - • - • • •
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* Mais Lucréce, d'ailleurs de la voir vous dif

:>> penſe 5 -

» Elle a dû vous ôter, par ſon indifférence,

» Juſqu'au moindre eſpoir de retour.

D o R A N T E répond gaîment & avec

étourderie.
-

» Pourquoi perdrois-je l'eſpérance ?

» Dit-on toujours ce que l'on penſe ;

» Et les femmes ſur-tout ! -Faiſons toujours ma

»t cour ! –

» Mon amour (ſij'ai de l'amour )

» M'amène, au reſte, ici bien moins que ma pru

» deHce, &č. » ,*

-

Les autres changemens faits au plan ſont peu

conſidérables. Ils ne conſiſtent que dans quelques

· légers retranchemens,excepté pourtant, unc ſcène

· inutile de ſoubrette, retranchée dans le cinquiè

me acte.
- -

, Ces changemens dans le plan en occaſionnent

quelques autres dans les caractères, comme on a

déjà pu le voir. Cependant, à peu de choſe près,

M. Collé a conſervé les caractères précieux de

cette comédie. Ce qu'il a fait de plus, c'eſt d'a-

jouter encore à la dignité de celui du père du Men

teur. Il nous a paru qu'il y avoit mis auſſi plus de

tendreſſe & de ſentiment, ſans lui rien ôter de ſa

force, qu'au contraire il l'a augmentée. Il ne faut

ue lire la ſcène troiſième du cinquième acte pour

# perſuader que nous n'avançons rien à cet égard

qui ne ſoit de la plus exacte vérité : il a rendu,dans



d'autres endroits, ce père moins crédule qu'il ne

l'étoit.

Mais en quoi il nous ſemble que M. Collé a le

plus réuſſi, c'eſt dans les petites nuances qu'il a

données de plus au caractère du Menteur.

Pour le rendre le moins odieux qu'il eſt poſſi

ble. il le fait le plus étourdi des jeunes gens ; petit

maître de province avec quelqu'agrément,beau

coup de gaîté, de ſaillies, de gentilleſſe, d'airs ri

dicules ; mais qui plaiſent par leurs graces, leur

légèreté & leur folie même.

La jeuneſſe, l'étourderie extrême, la gaîté folle

& les graces de Dorante diminuent un peu de l'a-

verfion dont on le prenoit dans l'ancienne pièce,

& le rendent moins haïſſable & beaucoup plus co

mique & plus agréable.

Sans démentir un ſeul moment le caractère du

Menteur, on l'a rendu d'un ridicule plus élégant ;

ſa gaîté aimable & ſon extravagance étourdie

font auſſi que l'on ne déſeſpére pas tout-à-fait

que la femme honnête qu'il épouſera, qu'il aime

& dont il eſt aimé, nc puiſſe un jour le corriger de

mentir à tous propos, & c'eſt ce que M. Collé in

ſinue avec aſſez d'adreſſe à la fin du quatrième acte

dans un endroit où Lucréce, qui eſt amoureuſe de

Dorante, dit à Clarice ſon amie : . *

» . . . .. Vous le jugez avec ſévérité ! .

» Peut-être tout cela n'eſt qu'un enfantillage. ..

» C'eſt folie ou légereté ; ,

»Un peu de ſotte vanité, 1

»Et défaut de monde & d'uſage ; :

»Mais ſi ſon cœur,.. d'ailleurs rempli d'hon

» nêteté ,
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»Ecoutoit les conſeils d'une compagne ſage ;

» Si de l'honneur lui préſentant l'image,

» Mon ame, . .. mon amour, avec vivacité,
:

* .

» Lui dévoiloient la vérité, -

» Lui montroient ſes erreurs d'un 2ir plein de

. . » bonté , -

» L'en pénétroient, .. en faut-il davantage

»Pour rendre à la vertu ce jeune homme, .. em

» porté -

»Par un vice qui tient moins à lui qu'à ſon âge ? »

| Et pour renvoyer le ſpectateur avec cette lueut

d'eſpérance, M. Collé a eu l'attention de lui ra

mener cette idée en faiſant finir ſa pièce par les

vers ſuivans que Cliton dit & qui la terminent.

• Amour peut tout !.. Il corrige les vices !-

» S'il corrigeoit ces deux jeunes époux,

» L'un de mentir, l'autre d'être jaloux,

•A leurs tendres moitiés, dignes d'un ſort plus

» doux,

» Il rendroit là deux grands ſervices !-

» Eh ! pourquoi pas ? ce ſont-là de ſes coups, »

Au reſte, cette eſpérance que le Menteur pourra

ſe corriger n'eſt qu'une eſpérance foible, elle doit

être même de cette nature. Si elle étoit plus poſi

tive, le caractère du Menteur ne ſeroit pas ſoute

nu. Ce n'eſt point d'ailleurs Dorante qui la don

ne, ce ſont d'autres perſonnages qui la font entre
Voir.
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Bien loin de diminuer au contraire rien de la

force du caractère principal, M. Collé y a ajouté,

il le fait mentir plus ſouvent, avec plus de har

dieſſe & plus de circonſtances détaillées ; mais,

comme nous l'avons déjà remarqué, il le fait

mentir par étourderie, avec gaîté, par folie, par

air; par des motifs enfin qui n'ont rien de grave,

& qu'à la rigueur on pQurroit peut-être attribuer

plutôt aux travers paſſagers d'une jeuneſſe extra

vagante qu'à la perverſité de ſon ame, d'aurant

plus que M. Collé nous préſente toujours le Men

teur même dans les inſtans oü il ment à ſon père,

comme un fils qui a réellement de la tendreſſe
pour lui, qui a quelque ſentiment & qui ne bleſle

jamais le reſpect qu'il lui doit. A cet égard & à

pluſieurs autres, il lui donne une ame honnête.

Lorſque Géronte, dans îa quatrième ſcène du

quatrième acte, parle à ſon fils & lui dit : . .

» Je vous cherchois, Dorante !

Dans l'ancienne pièce. DoRANTE dit à part.

»Je ne vous cherchois pas, moi. -Que mal à

, » propos -

» Son abord importun vient troubler mon repos !

* Et, qu'un père incommode un homme de mon

| 32 âge !

Dans la nouvelle... G É R o N T E.

» Je vous cherchois, Dorante !

D o R A N T E répond affectueuſement.

»Trop heureux d'occuper un père ſi chéri.
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Et vers la fin de cette ſcène il échappe un trait

de ſentiment pour ſon père, au milieu de toutes

les menteries qu'il lui fait. C'eſt après qu'il s'eſt

tiré d'affaire, en lui perſuadant que ſa femme ne

peut pas encore venir à Paris, attendu ſa groſſeſſe;

Géronte, dans le tranſport de ſajoie, s'écrie :

« Ah ! ma prière a pénétré les Cieux !

» Oh ! ſi c'eſt un garçon , comme je le préſage,

* Je ne demande pas à vivre davantage,

» Quand j'en aurai raſſaſié mes yeux.

D o R A N T E lui répond d'un air tendre :

» Eh ! moi , mon père, & moi,je veux

»Vous le voir marier, quand il aura monâge ;

» Voilà juſqu'où j'étends mes vœux. »

Ce ſentiment tendre & honnête peut faire ſou

haiter & laiſſer même quelqu'eſpoir, qu'un jour

Dorante pourra ſe corriger du vice honteux au

quel ſes bons airs, ſon érourderie & l'extrava

gance de la jeuneſſe nc le livrent peut - être pas

ſans retour. -

Le changement fait dans le plan à l'amour de

Clarice produit auſſi un changement néceſſaire

dans ſon caractère. Celui que M. Collé lui a don

né eſt d'un genre plus agréable ; il y a beaucoup

plus de nobleſle & de dignité. Pour en convenir il

ne faut que comparer l'ancien caractère au nou

veau qui, d'ailleurs, eſt infiniment plus comique

& plus gai.

Les perſonnages d'Alcipe & de Philiſte nous pa

roiflent auſſi mieux deſſinés dans leurs caractères

& plus animés que dans l'original. -
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M. Collé, en conſervant au valet toute ſa nai

veté, a dégagé ce rôle de pluſieurs détails qui,

ſûrement du tems de Corneille, étoient neufs ;

mais qui ſont devenus aujourd'hui uſés & com

muns , il a ennobli un peu Cliton ſans lui rien fai

re perdre pour le naturel. Nous diſons la même

choſe des deux Soubrettes,

Il ne nous reſte plus à examiner que la partie du

dialogue & du ſtyle.

Nous penſons que l'on trouvera le dialogue du

Menteur, de l'Eſprit Follet & de l'Andrienne du

plus grand naturel & d'une ſimplicité noble.

M. Collé ne cherche jamais à y briller mal-à-

propos ; ce n'eſt jamais l'auteur qui paroît, ce

ſont toujours ſes perſonnages & qui ne diſent rien

que ce qu'ils doivent dire relativement aux ſitua

tions où ils ſont & à leurs caracteres. Ce dialogue

n'eſt point refroidi par des maximes, des traits

ſentencieux, des épigrammes déplacées, des por

traits hors-d'œuvre, de l'eſprit étranger à la choſe,

contraire à la nature de la comédie. C'eſt toujouis

le fond même du ſujet qui eſt traité avec un natu

rel dont on ne ſentira completément l'effet qu'aux

repréſentations.

Nous finirons cet extrait, qui peut-être eſt déjà

trop long, par rapprocher deux morceaux, l'un

de Corneille & l'autre de M. Collé, ou l on obſer

vera les changemens occaſionnés par la différence

des mœurs & des tems. Il s'agit de la deſctiption

d'une féte; c'eſt le Menteur qui parle.

· Comme à mes chers amis je vous veux tout con

\ ter.

Des cinqbatteaux qu'exptès j'avois fait apprêter,
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Les quatre contenoient quatre chœurs de muſi

que ,

Capables de charmer le plus mélancolique.

Au premier, violons, en l'autre luths & voix,

Des flûtes au troiſieme, au dernier des hautbois

Qui, teur-à-tour en l'air pouſſoient des harmo

nies

Dont on pouvoit nommer les douceurs infinies.

Le cinquieme étoit grand, tapiſſé tout exprès

De rameaux enlacés pour conſerver le frais,

Dont chaque extrêmité portoit un doux mélange,

De bouquets dejaſmin, de grenade& d'orange.

Je fis de ce batteau la ſalle du feſtin.

| Là, je menai l'objet qui fait ſeul mon deſtin.

De cinq autres beautés la ſienne fut ſuivie,

Et la collation fut auſſi-tôt ſervie.

Je ne vous dirai point les différens apprêts,

Le nom de chaque plat, le rang de chaque mêts ;

Vous ſaurez ſeulement qu'en ce lieu de délices

On ſervit douze plats & qu'on fit ſix ſervices ;

Cependant que les eaux , les rochers& les airs

Répondoient aux accens de nos quatre concerts.

Après qu'on eut mangé, mille & mille fuſées,

S'élançant vers les cieux ou droites ou croiſées,

Firent un nouveau jour d'où tant de ſerpentaux

D'un déluge de flamme attaquèrent les eaux,

Qu'on crut que pour leur faire une plus rude

guerre

Tout l'élément du feu tomboit du ciel en terre.
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Après ce paſſe-tems on danſa juſqu'aujour,

Dont le ſoleiljaloux avança le retour ;

| s'il eût pris notre avis ou s'il eût craint ma haine,"

Il eût autant tardé qu'à la couche d'Alcmene ; ,

Mais n'étant pas d'humeur à ſuivre nos deſirs,

Il ſépara la troupe & finit nos plaiſirs.

Voici maintenant une fête décrite par M. Collé,

telle qu'on la donne de nos jours.

Vous ſavez le lieu de la ſcène.

On l'ouvrit donc par un concert ;

Les petits cors très-bons, le reſte fut ſouffert.

Il ne dura qu'une heure à peine ;

A peine même étoit-il achevé

Qu'un très grand rideau fut levé -

Qui laiſſa voir un élégant théâtre,

Où Meſſieurs les Italiens

Nous donnerent un de ces riens -

Dont tout Paris eſt idolâtre ; --

· Jouerent un acte nouveau à

Très-joli; le joli vaut bien mieux que le beau. •

J'en avois fait cinq ou ſix ariettes ;

Eh ! notrc ami, ſans vanité

Ce n'étoient pas les plus mal faites :

Cela nous mit tous en gaîté ;

L'on ne s'entendoit plus; au ſon des clarinettes

L'on pafle à table, & l'on fut enchanté.

Tout bien ſervi, délicat, chere exquiſe ;

Et tous les poiſſons de la mer-

., *
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Le cuiſinier de la Marquiſe,

Et c'eſt tout vous dire, mon cher.

Tous les volets fermés comme au fort de l'hiver.

Au fruit ; & ſur ſes fins l'on ouvre les croiſées ;

Au même inſtant on voit un volcan déchaîné,

Vomir ſes feux dufond de vingt roches briſées.

(Ce fond étoit obſcur, le reſte illuminé.)

Déjà les boîtes ont tonné ;

Mille flammes dans l'air entr'elles oppoſées,

S'emparent de l'œil étonné.

D'autres ſortent du centre en napes diviſées ;

Et le bas artifice en ondes embraſées

Paroît un feu liquide & repréſente un lac ;

Enfin par un bouquet de quatre cens fuſées

Tout ſe termine. ..

C L I T o N.

Cric crac... cric crac... cric crac... crac.

Lorſque le Menteur fut joué, nous étions en

uerre avec l'Allemagne : Corneille fait dire à

QI4ntc.

· · (Premier acte, ſcène troiſième.)

©C Depuis que j'ai quitté les guerres d'Allema

gne, &c.

C L 1 T o N , à part.

• Que lui va-t-il conter ?

- DoRANTE.
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D o R A N T E. .

} » Et durant ces quatre ans,

» Il ne s'eſt fait combats & ſiéges importans ; .

» Nos armes n'ont jamais remporté de victoire,

»Oû certe main n'ait eu bonne part à la gloire ,

» Et même la gazette a ſouvent divulguez. - .

- C L 1 T o N, bas à Dorante.

» Savez-vous bien, Monſieur, que vous extra

»vaguez ? . ' . .. - *

"A D o R A N r E.

»Tai-toi ! - , : ! : * • , : - .

C L 1 T o N. .

- s - - : , ' a

»Vous rêvez, disje, ou. .. ! ** º *

º ! .

D o R A N T E.
· · · · · · : · .. r .. ) ，

iſérable.

•- -

U L I T o N. ' | ::

•

»Tai-toi, m ， , º º º .

»vous venez de Poitiers, ouje me donne au dia

- » ble ! · · e · C · · · - , .

»Vous en revintes hier, &c. -

- - , · '. ， « ſ ( '

M. Collé a ſubſtitué à la guerre d'Allemagne

•elle que nous avons faite nouvellement en

Corſe, - ' .

: º t : ' I .4
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a•

s P E c T A C L E S.

o P É R A.

L E jeudi , 17 de Janvier, on a remis

les Fétès Grecques & Romaines, dont nous

avons rendu compte. Mlle de Château

vieux , dans le rôle de Cléopatre au ſe

cond & au troiſiéme acte, Mlle Davan

tois, dans le rôle de Timée, ont été ap

plaudies. Le mardi, 5 Février, on doit

donner la premiere repréſenration de Pi

rame & Thiſbé, poëme de la Serre, mu

ſique de MM. Rebel & Francœur, che

valiers de l'Ordre du Roi & ſurintendans

de la muſique de Sa Majeſté. . 4

T-I-

coMÉ DIE FRA N ç o Is E.

" ! • - 2 ſ , - ſ ' : --- : s - e

Le ſamedi 12 Janvier, les comédies
François ont donné une repréſentation

du Fabricant de Londres, comédie nou

velle en cinq actes & en profe; par M. de

Falbaire. L'idée de cette pièce a été priſe

d'un conte inſéré dans le ſecond volume

• #
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du Mercure de Juillet 1768. Le Fabri

cant eſt un jeune - homme demeuré

veuf avec deux enfans. Il a dans ſa mai

ſon une mère & ſa fille qui étoient ché

ries par ſa femme défunte. La recon

noiſſance & plus encore l'inclination at

tachent cette jeune fille au Fabricant qui

l'aime & defire de l'épouſer. Il doute ce

pendant de ſon bonheur,parce qu'un lord

fort riche veut obtenir ſa main. La mère

& la fille le raſſurent bientôt ; la mère lui

fait la confidence de ſes malheurs. Elle a

été aimée par le lord Klignſton qui l'a

enſuite abandonnée après avoir été père .

de la fille que le Fabricant veut épouſer.

Cet aveu ne fait qu'attacher davantage le

marchand ; il preſſe ſon mariage, & au

troiſième acte il eſt déjà marié. Les pe

tits enfans qui ſont ſouvent en ſcène, la

rempliſſent par beaucoup de détails pué

rils. Le jour même du mariage, le Fabri- .

cant perd toute ſa fortune par la banque

queroute d'un banquier de Londres. Sa

belle - mere & ſa femme ont livré à

ſes créanciers leur fortune & leurs dia

mans ; il ſe voit ſans reſſource & ſans eſ

pérance. Le miniſtre qui l'a marié & qui

ſe diſoit ſon ami , joue le rôle de Tartuffe

& l'abandonne. Le Fabricant ſe détermi

H iij
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ne à périr pour rendre à ſa femme la li

ber e de retrouver dans le lord un époux

& de donner un protecteur à ſes†

Il écrit ſon deſſein au lord & à ſa femme.

Son commis a été trouver en ſecret le lord

qui ſe propoſe de rétablir la fortune du

marchand ; mais ſes offres ſont rejetées

par la femme. Les ouvriers de la fabrique

viennent gémir de l'infortune de leur

maître qui ſouffre de n'avoir pas même

de quoi payer leurs ſalaires. Enfin il ſort

de ſa maiſon & va pour ſe précipiter dans

laTamiſe. Il eſt heurté par le lord Klingſ

ton que le déſeſpoir entraîne pareille

ment. Leurs querelles & leurs projets oc

caſionnent une explication. Le lord trou

ve le Fabricant heureux de n'avoir perdu

que ſa fortune ;il regrette,pour lui, l'hon

neur qui ne peut ſe recouvrer. . 2 * :

La mere & la femme arrivent à-pro

pos au ſecours du Fabricant & le rencon

trent ſur les bords de la Tamiſe. ll leur

| apprend la généroſité de l'inconnu qui veur

réparer tous ſes malheurs. Le lord Klingſ

ron revoit la femme qu'il avoit tant

cherchée & qu'il avoit délaiſſée. Il renaît

à la vie pour réparer ſon coupable aban

don ; il reconnoît ſa fille, approuve ſon

mariage avec le Fabricant; léur rend le

bonheur avec la fortune.
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Cette pièce a été bien jouée par MM.

Molé, Brizart , Préville, Auger & par

Mide Préville, Mlle Doligni, Mlle Fan

nier; mais leurs talens n'ont pu en cacher

les défauts. L'auteur paroît s'être mépris

ſur l'eſpèce de naturel qui convient au

théâtre; toutes les ſcènes comme toutes

les expreſſions doivent concourir à l'ac

tion principale, & ſans doute être imi

tées de la nature des caracteres, & tirée

· du fonds même de l'intrigue. Mais tout

ce qui eſt étranger, inutile, minucieux,

quoique très naturel, nuit à la marche du

drame, & devient un ſuperflu ridicule.

On n'aſſemble pas une multitude d'hom

mes inſtruits pour voir jouer des enfans à

des châteaux de cartes , pour leur voir

mettre un collier & beaucoup d'autres pe.

tits faits domeſtiques. S'il y a beaucoup

de traits de la ſimple nature dans les co

médies de Moliere, tous ces traits carac

tériſent le perſonnage, ce ſont les tou

ches ſavantes d'un caractere,ou les expreſ

ſions naïvc; d'ºn ridicule cu d'un vice

que le poëte a voulu combattre.

Le mercredi 23 , M. de la Tour a de

buté par le rôle de Warvick dans la tra

gédie de ce nom. Cet acteur a de la figure,

H iv
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· de l'intelligence, & ſent ce qu'il dit; mais

il ne ſoutient pas ſon organe; il précipite,

dans les momens d'action, ſes geſtes & ſa

· voix ; il pourra peut-être corriger ce dé

· faut, le plus nuiſible au ſuccès d'un acteur

' dont la premiere qualité eſt de ſe faire

bien entendre. Il a continué ſon debut

· dans Mahomet.

-

COMÉDIE ITALIENNE.

L, s Comédiens Italiens ort donné, le

· jeudi 24 Janvier, la premiere repréſen

tation de l'Amitié à l'Epreuve, comédie

· nouvellè en deux actes & en vers. Les

•----- 1 -- ^---- 1 - A 4 IC ---- == o - t - ==== C = ---

, Faroues mont ue v4.1 avart , vx la mu11duº

, de M. Grétri.

Le ſujet de cette comédie eſt tiré d'un

, conte de M. Marmontel. Elle a été jouée

, avec ſuccès à Fontainebleau. Une aima

, ble & jeune Indienne a été rachetée d'eſ

— clavage par un officie; & conduite à Lon

dres. Cet officier, obligé de partir pour

. un long voyage, confie la garde de la jeu

- ne Indienne, qu'il ſe propoſe d'épouſer,

, à un lord, ſon ami : lé lord veut envain ſe
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défendre d'aimer la jeune Indienne : ſ1

paſſion augnente par ſa réſiſtance même;

la jeune Indienne déclare avec toute la naï

veté propre à ſes mœurs & à ſon carac

tère, ſon amour au lord. La ſœur du lord

qui a pris ſoin de l'éducation de cette

charmante étrangere , repréſente à ſon

frere combien il ſeroit mal de manquer à

ſon ami. ll eſt trop généreux lui - mê

me pour ſe rendre coupable d'une telle

perfidie. Il veut fuir, il ne trouve que ce

moyen d'échaper à ſa paſſion. La jeune

Indienne veut l'arrêter ou le ſuivre. II

reçoit l'avis de l'arrivée de ſon ami. Conn

ment ſoutiendra-t-il ſa préſence ? Il part

pour une de ſes terres. L'Indienne ſe pré

pare à retourner dans ſon pays parce qu'on

lui fait un crime d'épouſer ſon amant.

Elle chérit ſon bienfaiteur, mais comme

un père; elle ne peut conſentir à lui don

ner un cœur qu'un autre a tout entier.

L'ami arrive avec le lord qu'il a rencon

tré. Il fait éclater le plaiſir qu'il a de re

voir ſon ami & ſa maîtreſſe ; mais il

s'apperçoit bientôt de l'embarras que ſa

| préſence occaſionne , il en demande la
cauſe, qu'on s'efforce de lui cacher. Il fait

· venir le notaire ; il donne à ſa maîtreſſe

| la plus grande partie de ſa fortune, & lé

H v
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gue après ſa mort ſon bien & ſa femme à

fon ami ; l'Indienne s'évanouit au mo

ment de ſigner l'acte du mariage, le lord

& ſa ſœur ſont interdits ; l'officier ne

peut alors méconnoître la paſſion de ſon

ami & de la jeune Indienne ; il ne balance

pas à ſacrifier l'amour à l'amitié; mais il

· apprend par ſon expérience qu'il ne faut

pas donner ſa maîtreſſe à garder à ſon ami.

Cette piéce, écrite avec délicateſſe, a

fait plaiſir. Les détails en ſont agréables

& ingénieuſement exprimés. La muſique,

toujours heureuſement adaptée au §

& aux ſentimens des paroles, leür don

ne une nouvelle énergie & plus d'éclat,

Rien de ſi pathétique, de ſi touchant, de

ſi ſublime que l'invocation à l'amitié ren

due dans un trio avec des accords & une

mélodie qui pénétrent l'ame & l'élèvent.

Cette piéce a été ſupérieurement jouée &

chantée par MM. Clairval & Caillot, &

par Meſdames la Ruette & Favart.

c>}t<»
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-

A C A D É M I E S.

I.

Académie Françoiſe.

L'AeAerºr Francoiſe a élu , dans ſon

a ſſemblée particulière du 1 o de ce mois,

l'Evêque de Senlis, premier aumonier du

Roi , pour remplir la place vacante par

la mort de M. Moncrif.

l I.

Académie de Chirurgie.

L'Académie Royale de Chirurgie tint

dernierement ſon aſſemblée publique ,

dans laquelle elle annonça que les ouvra

ges qui lui ont été envoyés pour le prix

de cette année n'ayant pas rempli ſes vues,

elle propoſoit pour le prix de 1772 , qui

ſera double, le même ſujet, qui eſt d'ex

poſer les inconvéniens qui réſultent de l'a-

bus des onguens & des emplâtres, & de

'quelle réforme la pratique vulgaire eſt ſuſ

ceptible, à cet égard, dans le traitement

des ulcères.

H vj
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I I I.

- Ecoles gratuites du Deſſin.

La muſique ſe fait honneur en con

tribuant au ſoutien des autres arts dans

les écoles gratuites de deſſin. Les plus

célèbres muſiciens , à l'invitation de M.

Gaviniez ont donné dans le mois de Dé

cembre dernier, un Concert public dont

le profit eſt deſtiné à ces écoles utiles peur

former des arriſtes & des ouvriers intel

ligens dans les différentes profeſſions

u'ils doivent embraſſer.

Le 28 Décembre M. le Lieutenant gé

néral de Police diſtribua , aux Tuilleries

, les prix de l'Ecole Royale gratuite de

deſſin aux éleves : ſavoir.

Noms des Eleves. Maitriſes. Fondés par.

Caron. De Tabletier. M. le D. de Brancas.

Hemery. De Sellier. M. le Pr. de Conti. -

Goret. De Bourrelier. M. le D. de Villeroy.

Danquet. De Menuiſier. M. de Lowendal.

Jouvet. De Menuiſier. M. l'Empereur.

". Apprentiſſages.

Paulin. D'appareilleur. M, le C. de Brancas.

Candieux. D'appareilleur. Feu M. de Gagnat

Bouteiller. D'appareilleur. M. le Camus deMe

zieres.

Enſuiré furent délivrés deux cens qua

rre premiers & ſeconds prix de quartier,

& pareil nombre d'acceſſits.
v.
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On annonça dans un Mercure de l'an

née dernière , qu'une Dame de con

fidération qui avoit aſſiſté à la diſtribu

tion des prix, èn avoit été ſi touchée

qu'elle avoit envoyé le lendemain vingt

cinq louis pour le ſourien de cet éta

bliſſement. Nous ne devons pas omet

tre qu'elle a encore fait le même don

cette année , en exigeant qu'on cache

ſon nom au public.

So c I É T É D'A ss v RA N c E PovR

L A S A N T É.

L'rsrsrr de commerce a calculé les riſques

que l'on peut courir dans une entrepriſe de mer,

& d'après ce calcul il a établi des chambres d'aſ

furance en faveur de ceux qui, craignant avec

raiſon, d'être la victime , d'accidens imprévus

ont préféré l'abandon d'une petite ſomme au ha

ſard de voir leur fortune renveuſée. Comme les

contributions volontaires portées à ces chambres

d'aſſurances ſont toujours plus fortes que les dé

· pentes occaſionnées par la reſtitution des pertes ,

il en réſulte que ces reſtitutions ſont aſſurées &

qu'il reſte des bénéfices pour les garans L'auteur,

bien connu d'un bon mémoire ſ l'établiſſement

de compagnies, qui aſſureront en maladie les ſe

cours les plus abondans & les plus efficaces à tous

ceux qui, en ſanté, leur pai«ront une très-petite

|
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fomme par an ou même par mois, a calculé avec

le même ſoin, la même exactitude, & nous pour

rions même dire avec encore plus de certitude les

riſques d'une compagnie d'aſlurance pour la ſanté.

Cet écrivain économiſte, pour mieux déterminer

ces riſques relativement aux haſards que cette

compagnie garantît & à la depenſe que ces ha

ſards peuvent lui occaſionner, a recherché com

bien, ſur un certain nombre d'hommes, il pou

voit y en avoir de malades pendant le cours d'une

année. D'après beaucoup d'obſervations & de

conſultations, il a été reconnu que ſur cent per

ſonnes, il n'y aura jamais dans le courant d'une

année douze malades d'un mois ou vingt-quatre

de quinze jours. Ce calcul donneroit ſix mille ma -

lades d'un mois, ou douze mille de quinze jours

dans une ville de cinquante mille habitans, ce qui

n'eſt jamais arrivé & n'arrivera jamais, ſans qu'on

regarde la ville qui éprouveroit une ſemblableca

lamité, comme frappée d'une épidémie effrayante.

, On ne peut donc ſe tromper en partant d'après

cette ſuppoſition exceſſive. Le premier établiſle

ment que formera cette compagnie ſera compoſé

de ſept ſalles de vingt-quatre lits, qui donneront

168 lits ; de quarante-huit chambres à deux lits,

qui en donneront 96; enfin de trente chambres à

un lit, & de ſix appartemens. Il y aura donc trois

cens lits, & par conſéquent de quoi recevoir tren

te mille aſſociés, ſuivaut le calcul expoſé plus

haut. Ces trente mille aſſociés étant partagés dans

les différentes claſſes ci - deſſus produiront : 1°.

2o1º oo liv. à raiſon de 2o ſols par mois ou de 12

liv. par an de chacune des ſeize mille huit cent

Perſonnes que les cent ſoixante-huit lits des ſalles

mettront la compagnie en état de recevoir dans
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fes maladies qui pêuvent leur ſurvenir : 2". 23o,

4oo liv. à raiſon de 4o ſols pas mois ou 24 livres

par an de chacune des neuf mille ſix cens perſon

nes que les quatre-vingt-ſeize lits des quarante

huit chambres à deux lits permettent d'aſſocier,

ſuivant le même plan : 3°. 1c8ooo liv. à raiſon

de trois livres par mois ou 36 liv. par an des trois

mille perſonnes des trente chambres à un lit : 4°.

-Enfin 3 6ooo livres à raiſon de 5 liv. par mois ou

de 6o livres par an des ſix cens† qui au

ront droit dans leurs maladies áux lits des ſix ap

partemens ; ce qui forme en total une fecette de

576ooo. La dépenſe eſt ſupputée ſur le pied de 6zo

liv. par lit dans les ſalles, de 12oo liv. dans les

chambres à deux lits, de I 8oc livres dans celles à

un lit, & de 3 oco dans les appartemens, ce qui

fait exactement moitié de la recette de 576ooo liv.

Par conſéquent il reſtera de profit net 288ooo l.

Comme il y abeaucoup d'hommes qui ne ſont pas

aſlez prudents pour prévoir en ſanté le tems de

maladie, ni aſſez ſages pour ſacrifier une petite

ſomme qui ne doit être profitable que dans un tems

éloigné , on a cru les déterminer plus ſûrement à

S§ à cet établiſſement en réſervant une par

tie de la ſomme de 388ooo livres pour être diſtri

buée annuellement par forme de loterie gratuite

aux trente mille aſſociés. Le ſurplus montant à

i4oooo livres ſera partagé aux actionnaires mem

bres de la compagnie d'aſſurance au prorata de

eurs actions ; car le vœu de l'auteur de ce pro

jet, vœu bien digne d'une ame généreuſe & pa

triotique, eſt de partager le bénéfice de cet éta

bliſſement avec ſes concitoyens & de le rendre uti

le par conſéquent non - ſeulement aux malades

qui y ſeront guéris plus promptemcnt & mieux
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ſoignés que le citoyen même le plus aiſé ne l'eſt

chez lui, mais encore à ceux qui l'entreprendront.

C'eſt même pour donner à un plus grand nombre

de perſonnes le moyen de s'y intéreſſer qu'il n'a

porté l'action qu'à la ſomme de deux cens livres.

Le nombre de ces actions eſt de trois mille qui

produiront 6ccooo livres, ſomme bien ſuffiſante

our monter une premiere maiſon de trois cens

† car la bâtiſſe & les meubles d'une ſemblable

maiſon doivent être de la plus grande ſimplicité,

& ces dépenſes ſe feront avec la plus grande éco

nomie. Chaque actionnaire deviendra donc par

fon action propriétaire & fondateur d'un établiſ

ſement que les autres nations s'empreſſeront ſans

doute d'imiter. De plus cet actionnaire , en

s'acquittant du devoir de bon citoyen, jouira en

core de quatre - vingt livres d'intérêt pour deux

cent livres de principal. Il en jouira d'une ma

miere ſolide, puiſque ce ſera ſur le produit d'un

établiſſement oü la maladie, fléau trop ordinaire

de l'humanité, ſera traitée le mieux poſſible & au

meilleur marché. Cet actionnaire aura en outre

l'avantage de payer dans toutes les claſſes un

ſixieme de moins que les ſimples aſſociés. L'ordre

des dates que les notaires donneront aux ſoumiſ

ſions des perſonnes qui viendront chez eux retenir

le nombre d'actions qu'elles deſirent, ſera le ſeul

titre de préférence qui fera employer les tois mil

le premieres au premier établiflement de cette ſo

ciété d'aſſurance pour la ſanté. L'argent ne ſera

dépoſé que quand le nombre de trois mille actions

fera complet : mais ceux qui ne dé, oſeront point

dans la huitaine de l'avertiſſement, ſeront déchus

de leur droit, qui paſſera dans le même ordre de

date à ceux qui les ſuivent. -

• • • ) •

» , 4
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Un avantage bien précieux de cet établiſſement

eſt de contribuer à rendre la vie du citoyen peu

forruné ou qui eſt livré à des domeſtiques, & celle

, de l'étranger éloigné de ſa famille, plus douce &

plus tranquille en leur aſſurant, en cas de mala

die, un prompt rétabliſſement ou du moins tous

les ſecours pour y parvenir que peut procurer une

compagnie éclairée , attentive & qui même a le

plus grand intérêt pour ſe ſoutenir, que le Public

ſoit content de ſes ſervices. Les gens riches profi

teront des découvertes que l'art de guérir ne pour

ra manquer de faire dans ces nouveaux hoſpices

eü les obſervations ſeront ſuivies jour & nuit, &

· comparées avec celles des plus célèbres médecins

· & des meilleurs auteurs. D'ailleurs, les gardes

malades de ces maiſons étant ſoumiſes à une inſ

pection perpétuelle des officiers de ſanté qui y

' ſeront employés, ſeront bien plus au fait de tout

· ce qui peut être utile, commode & agréable aux

malades, que l'ordre des alexiens & alexiennes

| dont on fait tant de cas en Allemagne.

· Ce projet d'aſſurance conçu par l'humanité,

· a eu l'approbation des étrangers éclairés , comme

· celles des François qui s'occupent du bien des

hommes. M. le comte de Gollowkin , dont les

connoiſſances & les ſentimens généreux ſont ſi

avantageuſement connus, dit dans une lettre à

M. de Chamouſſet.

ce vous avez bien voulu , Monſieur , me

communiquer votre mémoire ſur le projet d'une

Compagnie d'Aſſurance pour la ſanté : en me

joignant à cette marque d'eſtime & d'amitié,

celle de me demander m bn avis 3 je ne ſaurois,

Monſieur, mieux y répondre, qu'en vous diſant
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avec franchiſe, qu'après avoir lu votre mémoire ;

le piojet m'en a paru ſi bien conçu, ſi utile

à vos concitoyens & à votre patrie , ſi favo

rable à l'eſpèce humaine, en un mot, ſi beau ,

que je me ſuis défié de ma prévention , &

qu'avant de vous en dire ma façon de penſer y

ainſi que vous le defiriez, je l'ai fait parvenir

à un homme, bien fait par ſon cœur & par ſon

eſprit, pour juger ſainement de tout ce qui

peut intéreſſer l'humanité. Le célèbre auteur de

l'Avis au Peuple a donné des preuves trop

convaincantes de ſes lumières ſur le bien être de

ſes ſemblables, & combien ils lui ſont chers, pour

que vous n'approuviez pas, Monſieur, le choix

d'un tel juge , dont mon cœur s'honore encore

bien plus que mon diſcernement.Avec une pa

reille autorité, j'oſerai vous dire plus affirma

| tivement que, loin de voir affoiblies les pre

mières impreſſions que votre mémoire m'avoit

faites, je crois ſouhaiter le plus grand bienfait

à vos concitoyens & à rhummanité en générat,

que de faire des vœux pour qu'un projet auſſi

uiile ſoit ſuivi d'uu ſuccès prompt & parfair.

En effet , pourquoi ne l'auroit-il pas ? ſon but

eſt noble & louable , ſon utilité teconnue &

- trop preſſante pour le plus grand nombre, ſes

moyens ſimples, bien conçus & faciles ; & les

meſures que vous avez en vue aſſurent que

l'exécution y répondra.

Conſerver la ſanté de ſes concitoyens, dans

quelques claſſes qu'ils ſoient, préſenter à leur

imagination , pendant qu'ils ſe portent bien , la

ſécurité du rétabliſſement de leur ſanté, ſi elle
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fe dérange, eu du moins de tous les moyens

dépendans de l'humanité pour y parvenir, leur

donner la certitude que , quand la maladie

viendra les ſurprendre, on leur prodiguera tous

les ſecours, tous les ſoins , toutes les atten

•ions , toutes les commodités poſſibles , c'eſt

rendte leur exiſtence plus tranquille, plus heu

reuſe; c'eſt la prolonger; c'eſt remplir le but de

la nature, en même-tems que celui de l'Etat &

du Prince.

Mais , Monſieur , à cette utilité générale,

votre projet joint encore des avantages parti

culiers qui lui ont fait donner la préférence par

M. Tiſſot ſur les hôpitaux quelconques. ce Ce

n'eſt point, dit-il, un hôpital , mais une au

berge de ſanté , toujours pourvue de tout ce

qu'il faut pour la rccouvrer, & qui, quoique

ouverte, n'eſt pas néceſſitée à prendre plus de

monde qu'elle n'eſt arrangée pour en recevoir.

Dans les hôpitaux, dit M. Tiſſot, les bcm.mc;

paient trop ſouvent de leur vie les ſoins qu'ils

y reçoivent , parce que le principe qui les a

fondés, faiſant que la porte en reſte ouverte,

lors même qu'ils ſont pleins, loin d'être des

maiſons de ſanté, ils deviennent des ſources

d'infection ſi marquées , qu'on peut, dans

quelques endroits, les regarder comme une des

principales cauſes de la dépopulation ; au lieu

que , dans la maiſon propoſée pour les malades,

leur nombre étant toujours proportionné à la

lace deſtinée à les recevoir , on n'y aura plus

à craindre la corruption, qui eſt l'effet de la

multitude, & on y trouvera un concours de tous

les ſecours néceſſaires, dont manquent pluſieurs
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ſouvent au particulier, parce que ſa fortue ne

lui permet pas de ſe les procurer, le force même

de faire attention au prix des remèdes, & le

détermine tous les jours pour les moins efficaces,

parce qu'ils ſont les moins coûteux. D'ailleurs ,

tous ceux qui ſont logés à l'étroit manquent,

lorſqu'ils ſont malades, d'un air pur & d'une

tranquillité ſi néceſſaire à la§ Toute la

famille, contenue dans une petite chambre ,

vicie par ſon nombre l'air que le malade reſpire,

le trouble par ſes mouvemens, &, perdant elle

même un repos néceſſaire à ſa conſervation , il

s'enſuit , dans les différers membres qui la

compoſent, une ſucceſſion de maladies, qui,

par les ſervices qu'elles exigent, jettent dans le

déſœuvrement ceux dont le travail ſeroit utile

ponr fournir la dépenſe des malades. Outre

cela, la plus petite apparence de danger peinte

ſur tous les viſages qui entourent le malade, le

frappe à chaque inſtant, & rend tous les jours

mortelles des maladies très-curables, s'il n'eût

vu que ſon medecin & ſa garde. En tenant, dit

M. Tiſſot, un regiſtre mortuaire de trente mille

aſſociés à cet établiſſement, & un autre de trente

mille habitans d'un quartier, tel que l'on voudra

le choiſir , le nombre des morts dans le dernier

excédera de beaucoup celui du premier ; &,

ſi l'on tenoit de même des§ des mal

guéris, la différence ſeroit encore bien plus

conſidérable, n'y ayant rien de ſi commun que

de voir de petits bourgeois, des marchands

mal - aiſés & des ouvriers, qui , preſſés par la

néceſſité du travail , quittent trop tôt les remè

des, négligent les ſecours qu'exige la convaleſ
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eence, & conſervent le germe de maladies de

langueur, qui fait que, loin d'être rendus à leur

famille, il ne lui reſtent que pour avoir beſoin

de ſes ſoins & pour aggraver ſa miſère. «

A ce que je viens de dire du ſentiment de

cet homme éclairé, permettez-moi d'ajouter les

réflexions que j'ai faites ſur les principales ob -

jections que j'ai entendu former contre votre

projet. Qui eſt-ce qui s'aſſociera, dit-on, à cet

établiſſement, & à qui ſera-t-il utile à Si la ſe

conde de ces objections eſt bien levée, la pre

mière doit l'être auſſi. Croit-on de bonne foi

que , dans les ménages mêmes les moins aiſés,

on aime mieux , ſi l'on vient à tomber malade,

courir les riſques de périr chez ſoi , faute de

ſecours & d'alimens, entouré nuit & jour d'une

famille déſolée & affamée, qu'aller recevoir les

ſecours les plus efficaces & les plus décens dans

un établiſſement où les proches , ſans ceſſer des

travaux néceſſaires à leur ſubſiſtance, pourront,

dans des momens perdus, venir être témoins

des reſſources que l'homme ſage ſe ſera pro

curées par une bien foible cotiſation , & bien

facile à diſtraire tous les mois ſur le produit

de ſon travail ? La loterie à laquelle cette ſimple

cotiſation lui donne droit , lui deviendroit-elle

indifférente, parce qu'au lieu de perdre ſa miſe ,

comme dans les loteries ordinaires, ſi le ſort

ne lui fait point tomber de lot , il acquiert le

droit d'être bien traité , s'il tombe malade ;

Mais, pour éviter toutes les diſcuſſions, paſſons

tout de ſuite à ces nombreuſes claſſes qui vi

vent à Paris ſans y avoir de domicile 3 qe qui

comprend : 1°. tous les commis & écrivains dans
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les bureaux généraux ou particuliers # 2°. tous les

gens comme il faut qui ſont artirés à Paris pour

affaires ou pour leur plaiſir ; 3° toutes les per

ſonnes qui ſont chez les marchands ou dans les

boutiques, qui viennent , pour la plupart, des

Provinces ; 4°. tous les étudians , apprentifs ,

que le deſir de ſe perfectionner dans quelque

art y conduit ; 5°. tous les militaires, même

retirés du ſervice , que mille raiſons y amènent,

6°. enfin, tous les étrangers qui viennent s'inſ

truire, ſe former ou s'amuſer à Paris, & qui ,

quoique n'étant point abonnés, trouveront tou

jours leur profit, & ſeront trop heureux de ſe

faire tranſporter dans une maiſon, où, pour

9o livres par mois dans de petites ſalles, ils

auront tout ce que le particulier le plus aiſé

peut ſouhaiter chez lui-même , quand il a le

malheur de tomber malade. Par vos chambres à

deux lits, par celles à un lit & par les appar

temens, vous procurez les mêmes ſecours aux

plus délicats & au plus inquiets ſur la décence ,

avec une grande économie ſur ce qu'il lui en

coûteroit par tout ailleurs, pour n'être Pas , à

beaucoup près , auſſi bien. - -

* A ces ſix claſſes, qui comprenent une quantité

d'individus, il faur ajouter que vctre éabliſſe

ment ſera utile encore a toutes les maiſons qui

ont un grand nombre de domeſtiques. Si ces

maiſons vouloient faire une année commune de

ce qu'il leur en coûte ſeulement pendant ſix

ans, pour faire traiter chez eux ou chez une

garde , ceux de ces domeſtiques qui tombent

malades, elles trouveroient un grand profit à

s'abonner ;-le-calcul ſuivant en ſera la preuve.
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I1 n'y a perſonne , qui pour être bien traité dans

l'état de maladie, ne dépenſe, ſoit chez lui ,

ſoit chez une garde , pour ſa nourriture, ſa

dépenſe & pour les ſecours néceſſaires, 2oo liv.

ar mois ; le même ſejour ne coutera que 9c liv.

dans les ſalles de l'établiſſement, où la conti

nuité , l'exactitude & l'intelligence des ſoins

doivent abréger la maladie, ſi l'art de guérir

n'eſt point illuſoire. Mais, ſi ce méme malade,

qui, n'étant point aſſocié, eſt obligé d'apor

rer ce 9o ltv. d'avance pour un mois, eût eu

la ſageſſe de s'aſſocier, avec cette même ſomme,

qu'il n'auroit payé qu'en 9o mois, à raiſon de

2 a ſ pour chacun, il ſe ſeroit aſſuré, non-ſeu

lement le traitement de la maladie dont il s'agit ,

mais même celui de toutes celles qui pourroient

lui ſurvenir pendant les 89 autres mois.

Je ne crois pas que l'on puiſſe rien objecter à

des faits fondés ſur un calcul auſſi évident, &

je ne me permets pas, après cela , de douter

que ſur 8ooooo habitans, il n'y en ait pas

au moins 3oooo qui entendent aſſez leurs

vrais intérêts pour s'aſſocier à votre établiſſe

ment , & avoir le mérite de donner un exemple

ſi ſalutaire & ſi beau , non-ſeulement à leurs

concitoyens mais encore à toute l'Europe. Et ſi,

à la beauté & à l'utilité générales & particu

lière, que je crois, Monſieur , démontrées

dans votre projet, on y joint la facilité de l'exé

cuter par la manière dont veus l'avez démontré

dans votre mémoire, le ſuccès en doit être in

faillible. Il vous faut , m'avez - vous dit ,

un million pour les frais de l'établiſſement,

Pour vous le procurer, vous créez 5ooo ac
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tions , chacune de 2oo liv. Ce n'eſt point à

torr que vons comptez que, ſur la quantité des

gens aiſés & riches dans tous les états, vous

en trouverez ſuſſiſamment qui mettront une fi

petite ſomme à une ſpéculation, où le profit

démontré eſt combiné avec le réſultat d'un ſi

grand bien. Enfin, vous avez eu vue de vous join

dre les gens les plus éclairés & les plus diſtingués,

& généralement rcconnus être les meilleurs

pour pratiquer tout ce qui regarde la partie

curative; vous avez jeté les yeux ſut un local

excellent; vous avez conſulté & couſultez ſans

ceſſe; ſur toutes les parties de votre établiſſe

ment , les gens les plus capables de vous com

muniquer des lumières : que vous faut-il de

plus, Monſieur, pour pouvoir vous flatter de

réuſſir ? Agréez donc que je vous félicite du

ſuccès de votre projet, autant que d'en être

l'auteur & l'inventeur.

J'ai l'honneur d'être , &c.

Votre très-humble & très-obéiſſant

ſerviteur, le Comte DE GoLowxIN.

ARTS.
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Cahier de quatre feuilles ; à Paris, chez

Bonnet, Graveur, rue Gallande , vis.

à-vis celle du Fouare.

C, cahier contient différentes ſcènes

priſes dans le bas peuple , & ſont gra

vées dans la manière du deſſin au crayon

noir & blanc ſur papier bleu, avec deux

vers au bas de chaque gravure.

, !

I I. -

, v i !

Cadran de l'amitié. A Paris. chez Breſ

ſon de Maillard, Marchand d'Eſtam

pes, d'Emblémes , Allégories, &c. A

Paris, rue Saint Jacques, près les Ma

thurins. -

Autour de ce Cadran ſont ces quatre

lettres , M. Q. T. M., qui veulent dire

aime qui t'aime. Ce rebus eſt gravé en for
me de chifre. - -, I -
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I I I. .

Tétes de différens caractères d'après

M. Greuze Peintre du Roi, gravées par

Carl. Weisbrod , dediées à Madame la

Comteſſe de Bentinck , &c, &c. Ce

Cahier de ſix feuilles ſe vend 2 livres

chez M. Greuze rue Tibautodé. Ces tê

tes de différens caractères & de diffé

rens âges , gravées avec beaucoup d'in

telligence , ont cette douceur & cette

franchiſe d'expreſlions qui font tant d'hon

neur au talent de M. Greuze.

I V.

On publie deux nouveaux cahiers dont

l'un a pour titre Fleurs en plume & l'au

tre Fleurs pomponades ; elles font ſuite

des fleurs idéales inventées & deſſinées

par Jean Pillement premier peintre du

Roi de Pologne, qui eſt actuellement à

Paris.On connoît le goût & le talent de

cet artiſte pour les choſes d'ornement ,

comme dans les autres parties de ſon

art. Ces deux cahiers ſe vendent à Paris

chez Leviez rue Saint André-des-Arts ,

vis-à-vis l'Hôtel de Château-vieux.

-
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M U S I Q U E.

I.

- LE Printems, Ariette , avec accom

| pagnement de clavecin, violon & baſſe

ad libitum, par M. Dobet Maître de cla

vecin à Blois; 1 l. 16 ſ. aux adreſſes or

dinaires de muſique.

I I.

Sonate en ſymphonie pour le clavecin,

faite pour être exécutée par deux perſon

nes ſur le même inſtrument, par M. Do

bet, maître de clavecin à Blois. -

| Cette pièce a été compoſée dans la

| vue d'encourager les jeunes élèves à ſe

| faire entendre. & à n'être pas intimidées

lorſqu'elles éxécutent desſolo ou des piè

ces accompagnées par des perſonnes qui

ne connoiſſent pas leur jeu; prix 3 liv.

chez la Dame Bereau , marchande de

muſique , rue de la Comédie Françoi

ſe , & aux adreſſes ordinaires de muſi

que.

I ij
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Six Sonates pour le violoncelle com :

poſées par M. Tilliere ordinaire de l'A- .

cadémie Royale de Muſique. Prix 7 liv,

4 ſ. A Paris chez Jolivet éditeur & mar- :

chand de muſique rue Françoiſe, à côté ,

de la petite porte de la Comédie Italienne •

à la Muſe Lyrique, & aux adreſſes or ;

dinaires de Muſique ; à Lyon chez M. .

Caſtaud place de la Comédie. ^ ·,

On trouve aux mêmes adreſſes 6 trios

pour deux violons & baſſe par M. Paul ,

Chélart ordinaire de la muſique de Sa

Majeſté Imperiale & Royale à la Cour

, de Vienne , prix 7 livres 4 ſols, &

: ſix quatuors concertans pour violon &

flûte, ſecond violon alto & violoncelle

par différens auteurs Mrs Cannabich »

Toeschi , Frenzell. - -

| ' A N E C D o T E S.

I. -

PENDANT que Cromwell étoit protec

teur, il propoſa de rétablir les Juifs dans

le royaume avec la liberté de faire leu
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commerce & d'exercer leur religion ; ce

projet ſouffrit de grandes difficultés de la

part des chefs des différens ſectaires ;

Cromwell cependant l'emporta ; il vinr à

bout d'établir dans le vieux quartier un

petit corps de Juifs ſous la direction de

Manaſſé-Ben-Iſraël, célèbre Rabin, qui

ne tarda pas à conſtruire une ſynagogue.

La correſpondance & l'amitié inaltérable

qu'entretiennent entre eux les Juifs diſ

perſés dans les différentes contrées de la

terre, furent très utiles au protecteur ; il

leur dut ſouvent des nouvelles importan

tes & des connoiſſances qui ne contribue

rent pas peu à faire réuſſir les entrepriſes

qu'il formoit contre les étrangers ; parmi

pluſieurs exemples qui peuvent le prou

ver, on ſe bornera à celui-ci. Cromwell

ſe promenoit un jour avec le comte Or

rery dans une des galeries de White

Hall; un hommetrès-mal mis ſe préſenta

devant eux : Cromwell quitta auſſi tôt le

comte, prit cet homme par la main & le

conduiſit dans ſon cabinet, où il apprit

de lui que les Eſpagnols envoyoient une

ſomme conſidérable d'argent pour payer

leur armée de Flandres ; que cette fom

me étoit ſur un vaiſſeau hollandois ; il

porta l'exactitude des détails juſqu'à in

" - I iij·.
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diquer l'endroit du vaiſſeau où cet argent

étoit placé. Le protecteur envoya auſſi

tôt cet avis à Sir Jeremy Smith,avec ordre

de ne pas manquer de ſe ſaifir du tré

ſor eſpagnol auſſi - tôt qu'il entreroit

dans le pas de Calais. Dès que le vaiſ

ſeau parut , Smith envoya demander

la permiſſion de le viſiter ; le capitai

ne Hollandois répondit qu'il ne ſouf

friroit pas que perſonne autre que ſes maî

tres, cherchât dans ſon vaiſſeau, Smith

menaça de le couler à fond. Le Hol

landois, trop foible pour ſe défendre, fe

ſoumit ; l'argent fut trouvé & envoyé à

Londres; Cromwell le reçut, & auſſi-tôt

qu'il vit le lord Orrery, il lui dit que,ſans

le pauvre Juif qu'ils avoient vu quelques

jours auparavant, cette bonne fortune lui

ſeroit échappée.

I I. .

Dans le tems que M. Holt étoit chef

de juſtice, il ſe répandit dans ſon diſtrict

une ſecte à-peu-près ſemblable aux mé

thodiſtes, mais beaucoup plus enthou

ſiaſte. Comme il penſoit qu'un peu de

ſévérité étoit le meilleur moyen qu'il

pût employer, il envoya en priſon quel
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'--

ques-uns de ces fanatiques. Le lendemain

de l'exécution de cet ordre M. Lacy,l'un

de ces ſectaires, alla chez le juge & de
- - - • - / » • º *

manda à lui parler. Le portier dit qu'il

étoit indiſpoſé & qu'il ne pouvoit voir

perſonne ; alors Lacy aſſura qu'il falloir

qu'il lui parlât, que 1)ieu même l'en

voyoit. Le portier n'oſa plus réſiſter, il

fit faire le meſſage à Holt qui ordonna

qu'on laiſſât entrer Lacy. « Je viens de la

» part de Dieu, lui dit l'enthouſiafte, te

» preſſer, ſous peine de l'enfer, de don

» ner un noli proſequi à ſes fidèles ſervi

» teurs que ton injuſtice a fait conduire

» en priſon. Tu ne peux pas venir de la

» part de Dieu, répondit Holt, il t'au

» roit envoyé au procureur-général ; car

» il ſait bien qu'il n'eſt pas en mon pou

» voir de t'accorder l'acte que tu deman

» des; tu es donc un faux prophête, & .

» tu iras tenir compagnie à tes amis en

» priſon. » Il l'y fit conduire ſur le champ.

I I I. - -, ,

' Henri Carey , couſin de la Reine Eli

ſabeth, jouit pendant quelques années de

la faveur de Sa Majeſté ;† Cette aVeIl

ture qui l'en priva.Un jour qu'il ſe pro
- • , I iv
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-*

menoit en rêvant dans les jardins du pa

lais au deſſous des fenêtres de la Reine,

elle l'apperçut & lui dit en plaiſantant :

à quoi penſe un homme quand il ne penſe

à rien ? aux promeſſes d'une femme, ré

pondit Carey. C'eſt très bien mon couſin,

réprit Eliſabeth, je ne diſputerai point

avec vous. Elle ſe retira , mais n'oublia

pas la reponſe de Carey ; quelque temps

après il ſollicita les honneurs de la Pai

rie, & rappela à la Reine qu'elle les

lui avoit promis. Bon, lui dit-elle, ce

ſont des promeſſes de femme, Elle refuſa

toujours de l'écouter , & Henri de Ca

rey y fut ſi ſenſible qu'il en mourut de

chagrin.

I V.

| " Le courage du Roi Guillaume eſt re

connu ; perſonne ne s'aviſe de le lui con

teſter ; il le montra ſur-tout dans une

aventure qui lui arriva après la bataille

de Boyn. Il avoit évité pluſieurs coups de

canon & de mouſquets; un de ſes pro

pres gardes le prenant pour un ennemi ,

s'avança ſur lui, & lui porta ſon piſtolet

ſur la poitrine. Le Roi, ſans s'émouvoir,

lui dit,avec le plus grand ſans froid : Que

faites-vous ? méconnoiſſez-vous vos amis ! .
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L E T T R E s - P A T E N T E s. .

P. paroît des lettres-patentes du Roi, en date

du i 1 de ce mois & enregiſtrées, le 16 au parle

ment, portant différens réglemens de police con

cernant le commerce des grains..

- = - =I-

A V I S.

I..

J. Felix Faulcon , Imprimeur de M. l'Evê

que, & du clergé du dioceſe de Poitiers, qui -

avoit commencé en 1765, l'impreſſion des uſa

ges dudit dioceſe à mis en vente : .. o ,

Bréviaire de Poitiers , 4 vol. in-12. relieurc

ordinaire en veau, jaſpé. ， I 5 l.

Idem, veau, avec eſtampes, doré ſur tranche,

filets ſur le plat, rél. de Paris, 2o l. 4 ſ.

Miſſel de Poitiers, in-fol. reliure ordinaire,

en veaa , jaſpé, 24 l. :

Idem , veau, doré ſur tranche, filets ſur le

plat, reliure de Paris,- . . 3 6 l.

Ordo , in-12. 3 ſ.

Rituel de Poitiers, in-4°. veau jaſpé, 9 l.

Extrait dudit Rituel, vol. in-12. 1 l. 4 ſ.

Ordre des Sépultures, in-12. br. • 5 ſ.

Grand Pſeautier pour les chapitres, ſur papier

chapelet, ſolide reliure en truie, 5o l,

I v,
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Petit Pſeautier pour les paroiſſes, ſur papier

grand royal, veau, 3 o l.

Antiphonaire pour les chapitres, 2 vol rel.

en truie, - - 1oo l.

Idem, pour les paroiſſes, veau, 3o l.

Graduel pour les chapitres, 2 volumes en

truie, 1 eo l.

Idem, pour les paroiſſes, veau, 3e l.

Proceſſionel de Poitiers, in-8°. 6 l.

L'Eucologe, ou livre d'égliſe, latin, in-12.

reliure ordinaire, | 2 1. 15 ſ.

Heures, in-12. lat. franç., avec l'office de la

Vierge, rel ordinaire. 2 l. 1o ſ.

Semzine Sainte, in-13. lat. reliure ordinaire.

- 1 l. 1o ſ.

Idem, lat. franç. in-18. rel. ord. 1 l. 1o ſ.

Les perſonnes attachées aux prieres qui ſont

dans la Journée du Chrétien, trouveront ce livre

à l'uſage du dioceſe de Poitiers, en lat., in-24

rel. ordin. 1 l. 1o ſ.

Idem, lat. franç. in-18. 2 l.

Ident, gros caractere, lat. franç., in-12. de

| 944 pages, 3 l.

Cahier particulier des Kyrie, gloriain excelſis,

crede, ſanctus & agnus, &c. in-fol. ſur papier

grand royal, couvert en carton, i 5 l. .

Le Kyrie, gloria, &c. font propres pour tou

tes ſortes d'égliſes, ſoit qu'elles aient leurs uſa

ges particuliers, ou qu'on y ſuivre les Romains.

· Les freres Faulcon viennent de donner une

nouvelle édition du Drapier, ſuper inſtituta ,
JMJ-I 2,
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I I.

Magaſin de Plantes.

Il vient de s'établir à Paris, par arrêt du Con

ſeil, un magazin général de plantes les mieux

conditionnées, à l'uſage de la médecine. & pour

le plus grand avantage du public. On les a tirées

des montagnes de la Suiſſe, des Vosges, des

Pyrenées, de la Provence, & de l'étranger ; on

s'eſt dirigé pour le choix de ces plantes ſur le

Dictionnaire des végétaux du royaume, & ſur

les lettres périodiques de M. Buchoz. On trou

vera dans ce magaſin toutes les plantes les plus

rares & les plus précieuſes nouvellement décou

vertcs. Il eſt ſitué , rue S. Honoré , en face de

celle de l'arbre-ſec, chez M. Jeannin , brûleur

d'or, à l'entreſol. -

D A U B 1 G N Y.

I I I. •

Le ſieur RoUssEL donne avis qu'il a trouvé

un remede efficace pour les cors des pieds. Un

morceau de toile noire, ou de ſoie, enduit du

médicament dont il s'agit, a la vertu d'ôter très

romptement la douleur des cors, de les amol

lir, & de les faire mourir par ſucceſſion de tems.

On en forme un emplâtre un peu plus large que

le mal, que l'on enveloppe d'une bandelette ,

, après avoir coupé le cors; au bout de huit jours,

on peut lever ce premier appareil, & remettre

une autre emplâtre pour autant de tems. -

I vj
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Un grand nombre de perſonnes ont été par

faitement guéries par l'uſage de ce topique.

Le prix des boëtes à douze mouches eft de 3

livres. -

Celui des boëtes à ſix mouches eſt de 1 liv..

1o ſols.

Il demeure à Paris, rue Jean de l'épine, chez

le ſieur Marin , grenetier près de la grève. Il

donne auſſi avis qu'il débite avec permiſſion des

bagues, dont la propriété eſt de guérir la goutte ;.

ces bagues qu'il faut porter au doigt annuilaire,.

guériſſent les perſonnes qui ont la goutte aux

pieds & aux mains, & en peu de tems celles qui

en ſont moyennement attaquées; quant à celles

qui en ſont fort affligées, elles doivent les por

ter avant ou après l'attaque de la goutte, &

pour lors elle ne revient plus; en les portant

toujours au doigt, elles préſervent d'apoplexie

& de paraliſie. Le prix de ces bagues, montées.

en or, eſt de 36 livres, & celles en argent, de

24 livres. -

I V.

, Le ſieur Obry, marchand épicier-droguiſte ,

rue Dauphine, au magazin d'Angleterre, vis-à-

vis le Bottier du Roi , toujours occupée du bien

public 3 ayant appris que pluſieurs perſonnes

avoient trouvé les prix des différents remedes

qu'il debite depuis long-tems avec ſuccès; un

peu trop haut, préfere de ſacrifier la plus grande

partie de ſon bénéfice, pour mettre tout le mon

de à même de profiter de l'avantage de ſes re

medes, - - -
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Ainſi, il donne avis qu'il les diſtribuera doré

navant aux prix ſuivants. Sçavoir ;

· Le taffetas d'Angleterre, - 1 1.

Les emplâtres pour les cors, 1 l. 1o ſ..

Les tablettes pectorales, 1 l. 4 ſ .

L'eſſence volatile d'ambre gris, lIe flacon à 2 l«.

L'eau perle du ſieur Dubois, 2 l.

L'élixir du Docteur Stoughton, 1 l. 4 ſ.

La teinture pour les dents, 1 l. 1 o ſ. .

Et les petites broſſes, 12 ſ .

V.

Pommade pour le Teint.

Mademoiſelle Conſeilleux a le ſecret de faire

, une pommade , dite de toute beauté , qui ôte

les rides & qui conſerve toute la fleur & la fraî

cheur de la premiere jeuneſſe, même dans l'âge

le plus avancé; elle donne l'éclat & la vivacité à

la vue; elle ne fait aucun tort à la peau ni aux

dents ; au contraire, elle rafraîchit le teint, le

blanchit, & lui rend ſa premiere fraîcheur. -

Elle a une odeur très-agréable. Cette pommade

eſt unique en ce qu'il n'y a rien à craindre pour

le linge, ni la dentelle, qu'elle ne graiſſe, ni

ne ſalit.

Ladite demoiſelle Conſeilleux avertit que pour

la facilité de chacun, elle, a des pots, à 24 ſ.

à 3 é ſ à 3 livres, &c. les pots ſeront cachetés .

de ſon cachet, & ſon nom eſt imprimé ſur les ;

ots. Elle avertit auſſi que cette pommade peut .

e garder ſans ſe gâter 5 à 6 ans. -

- , ，.
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1 : •

- La demeure de ladite demoiſelle Conſeilleux eſt

préſentement rue du regard, fauxbourg S. Germain,

chez M. Bunele, peintre en caroſe, à Paris.

: . - V I. .

Nouveau remède , infaillible, qui guérit

| pour toujours toutes ſortes de maux de

dents, qui les conſerve, quelque gâtées

qu'elles ſoient, ſans qu'elles faſſent /a-

· mais aucune douleur & ſans qu'ilfaille

de toute la vie en faire arracher aucune.

Ce remède, bien connu, tant dans Paris que

dans toutes les villes de province, & chez l'étran

ger, approuvé par MM. les doyens de la faculté

· de médecine, & permis par M. le lieutenant-géné

ral de police , donne tous les jours des preuves de

ſon§ ; c'eſt pourquoi le Sieur DAvID, de

meurant à Paris, rue des Orties, Butte St Roch,

au petit-hôtel Notre-Dame, qui en eſt le ſeul poſ

ſeſſeur, & qui le débite, penſe qu'il ne ſauroit trop

en renouveller l'annonce au Public.

Ce remède conſiſte en un topique que l'on ap

plique le ſoir en ſe couchant ſur l'artère tempora

le, du côté de la douleur, & qui, outre les maux de

dents, guérit les fiuxions qui en proviennent, les

maux de tête, migraine & rhume du cerveau, ſans

qu'il entre rien dans la bouche, ni dans le corps ;

auſſi-tôt qu'il eſt appliqué, il procure un ſommeil

paiſible, pendant lequel il ſe fait une tranſpiration

douce ; on dort bien toute la nuit ſans ſentir de

douleur; au reveil on eſt guéri pour la vie, & au

lever ce topique tombe de lui - même, ſans laiſier

aucune marque, ni dommage à la peau.
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Mais,comme ce remède n'opère la guériſon que

lorſque l'on eſt couché, & que le mal de dents

prend dans tous les momens de la journée, & qu'il

faut vaquer à ſes affaires, ſans ſouffrir, en atten

dant le moment de ſe mettre au lit, pour cet effet,

ledit Sieur David vend & débite de l'eau ſpiritueu

ſe d'une nouvelle compoſition, très-agréable au

goût & à l'odorat, qui eſt incorruptible & qui a

les qualités de faire paſſer dans la minute les dou

leurs de dents les plus violentes, purifie lesgenci

ves gonflées, fait tranſpirer les ſéroſités, raffer

mit les dents qui branlent, empêche le commen

cement & la continuation de la carie, prévient &

guérit ſons retour les affections ſcorbutiques,

guérit radicalement de cette maladie & de toures

celles qui viennent dans la bouche, empêche les

mauvaiſes odeurs cauſées par les dents gâtées, fait

tomber le tartre, & maintient les dents dans leur

blancheur; beaucoup de perſonnes en font provi

ſion par précaution,§ des topiques, pour

, de longs voyages ſur terre & ſur mer. MM.les Ma

rins ſont certains de faire leur voyage ſans avoir

jamais aucun mal aux dents ni à la bouche. Les

| perſonnes qui ſe ſervent de cettè eau deux ou trois

fois la ſemaine ſans être incommodées, ont tou

jours les gencives & les dents ſaines & blanches.

Il y a des bouteilles à trois livres & à ſix ; & les

topiques à 24 ſols chaque. Il faut apporter audit

Sr David, pour les topiques, un morceau de linge

fin blanc de leſſive. Il donne un imprimé qui indi

que la maniere de ſe ſervir du topique &de l'eau

ſpiritueuſe. , -

On trouve ledit Sieur David ou ſon épouſe tous

: les jours & à toute heure chez lui, juſqtfà dix
heures du ſoir. » " -

Il prie les perſonnes qui lui écriront d'affranchir
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le port des lettres & de l'argent qu'on lui adreſſera

par la poſte, & de joindre 6 à 3 ſels pour la boëte

qui ſert a mettre leſdits remedes. ! :

- z -xe

NoUVELLEs POLITIQUES.

De Conſtantinople, le 3 Décembre 177o.

I. eſt arrivé ici pluſieurs Ruſſes qui ont été faits

priſonniers par la garniſon de Braïlow, & l'on en

a renfermé quelques-uns dans le château des Sept

Tours. Suivant les dernieres lettres de l'armée, il

paroît qu'elle ſe diſpoſe à abandonner les bords

du Danube pour aller prendre ſes quartiers d'hi

verà Bazarshik. -

On mande des Dardanelles que,vers le milieu du

mois dernier, il y eſt arrivé une eſcadre Algérien

ne compoſée d'une frégate & de trois chebecs, &

que§ Ruſſe mouille à Paros & dans les iſlés

adjacentes. -

Sultam Selim Gheray, nouveau Kan des Tarta

res; eſt parti d'ici, le 19 du mois dernier, pour

l'armée du Grand Viſir, d'où l'on aſſure qu'il ſe

tendra par eau dans la Crimée. - , "

De Warſovie, le 29 Décembre 177o.

Mardi dernier, les Etudians, en allant viſiter

les égliſes, attaquerent & maltraiterent tous les

' Juifs & même des Ruſſes qu'ils rencontrerent dans

les rues:la populace s'étoit jointe à eux,de maniere

qu'on eut tout lieu de craindre que cette violencc

, n'eût les ſuites les plus funeſtes.

• • # .
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Ee Hambourg, le 5 Janvier 1771.

Les lettres qu'on reçoit des différens endroits du

Nord portent que les vents & les pluyes y ont .

cauſé de grands dominages tant ſur terre qne ſur

mer. Le froid a commencé à ſe faire vivement .

ſentir. - *

On mande de Coppenhague que Sa Majeſté

Danoiſe, dans la vue de diminuer les dépenſes

publiques, ſe diſpoſe de ſupprimer entierement ou

de diminuer en partie un grand nombte de penſions

dont les titres ne ſont pas affez bien fondés.

De Rome, le 2 Janvier 1771.

Sa Sainteté a bien voulu permettre que les

ſpectacles commençaſſent, cette année, deux jours

plutôt qu'à l'ordinaire 3 de ſorte que l'ouverture,

des théâtres ſe fera, ce ſoir. On repréſentera à ce

lui de la Liberté Papirius, drame d'Apoſtolo-Ze

no, mis en muſique par Lanfroſi, compoſiteur Na°

politain. - -

De Bologne, le 2 Janvier 1771.

Suivant des lettres de Veniſe , le Sénat vient de,

réduire à quatre les maiſons religieuſes des Béné

dictins qui ſè trouvoient dans les états de la Répu--

ue au nombre de treize, & il a aſſigné à chacun

es religieux une rente annuelle de 22o ducats,

(9oo liv.) & à chacun des ſupérieurs, une de qua

tre cent quarante ducats. Les biens de ces maiſons,

ſont vendus à l'enchere, & l'on prétend que le

produit en ſera appliqué au paiement des dépenſes

qu'ont occaſionnées les préparatifs que la Répu

blique a cru devoir faire dans les circonſtances

actuelles. Les Bernardins & les Chanoines Régu--
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liers dits Rochettini s'attendent à une ſemblable

réforme.

Les miniſtres des cours de Bourbon n'ont point

eu audience du Pape depuis environ quinze jouts,

& les conférences entr'eux ſont moins fréquentes

qu'auparavant.

De Londres, le 25 Janvier 1771.

On n'a pas encore reçu la réponſe qu'on attend

depuis long-tems de la cour de Madrid & d'après

laquelle on ſera à portée de fixer le jugement du

Public, relativement à la paix ou à la guerre. En

attendant, on ne ſe§ point ſur les prépa

ratifs qu'on fait pour mettre dans le meilleur état

nos forces de terre & de mer : on fait embarquer

de grandes quantités d'artillerie, & l'on a déjà

paſſé des marchés pour des livraiſons de munitions

de guerre & de bouche ; les équipages, d'un aſſez

grand nombre de vaiſſeaux de guerre, ſont à peu

près complets ; pluſieurs compagnies de marine

ont déjà reçu ordre de s'y embarquer, & il eſt en

joint aux officiers de ſe tenir prêts à s'y embarquer

auſſi. On ſçait que l'Eſpagne fait, de ſon côté, les

plus grands préparatifs de guerre.

De la Haye , le 17 Janvier 1771.

On vient d'apprendre que le feu a pris, la nuit

du 12 au 13 de ce ruois, à l'Hôtel de l'Amirauté

de Harlingen. On n'a pas encore eu les détails de
ce fâcheux événement.

De Marſeille, le 11 Janvier 1771.

Les dernieres lettres de Livourne portent que

les Ruſſes ne paroiſſent pas diſpoſés à vendre les

priſes qu'ils y ont conduites.

On mande d'Alicante, que la cour d'Eſpagne a
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mis un embargo ſur tous les bâtimens qui ſe trou-,

vent dans ce port.

De Verſailles, le 19 Janvier 1771.

Le Sr de l'Epine, horloger du Roi, a eu l'hon

neur de préſenter dernierement à Sa Majeſté une

montre aſtronomique & à répétition, qu'il a com

# & qui indique l'année, le mois & le jour de

a ſemaine : elle marque auſſi, avec la plus gran

de exactitude, le quantieme des mois lunaires&

ſolaires, ſans qu'on ſoit obligé d'y toucher,

malgré les variétés des mois de 23, 3o & 3 1 jours

& des années biſlextiles : elle bat les ſecondes au

centre du cadran ſans le moyen d'aucune roue de

renvoi, & elle produit pluſieurs autres effets auſſi

nouveaux que curieux. Le Sr de l'Epine l'a démon

tée en préſence du Roi & a eu l'honneur d'en ex

pliquer le méchaniſme à Sa Majeſté qui en a paru

très-ſatisfaite & qui a gardé cette montre pour ſon

uſage.

De Paris, le 1o Janvier 1771.

Il paroît une nouvellecomete que le Sr Meſſier,

de l'académie royale des ſciences, aſtronome de

la marine, a découverte, de l'obſervatoire de la

marine, le 1 o de Janvier, vers les huit heures du

ſoir. C'eſt la douzieme que cet aſtronome décou

vre depuis treize ans. Elle paroiſſoit, le 1o, entre

la tête de l'hydre & le petit chien.Le même jour,

à ro heures, 16 minutes, 45 ſecondes, tems vrai,

ſon aſcenſion droite étoit de 12 1 degrés, 47 mi

nutes, 16 ſecondes, & ſa déclinaiſon boréale, de

5 degrés, 21 minutes, 15 ſecondes. Le 1 1, à une

heure, 19 minutes, 5 ſecondes du matin, ſon aſ

cenſion droite étoit de 12o degrés, 24 minutes,

3 1 ſecondes, & ſa déclinaiſon boréale, de 6 deg.

4 minutes, 46 ſecondes.
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De Verſailles, le 12 Janvier 1771.

On a célébré à Verſailles, le 12 de ce mois, le

mariage du comte de Biſſy, lieutenant - généraſ

des armées du Roi, l'un des Quarante de l'Acadé

mie Françoiſe, avec Jeanne - Théreſe Teiſſier ,

veuve du Sr Bontems, premier valet-de-chambre

du Roi, gouverneur du palais des Tuileries.

Le 18 Janvier 177 I.

Mardi dernier, on célébra, dans la chapelle

particuliere de l'hôtel de Beauvilliers à Paris, le

mariage du marquis de la Roche-Aymon, menin

de Mgr le Dauphin & capitaine de cavalerie au

régiment de Noailles, fils du comte de la Roche

Aymon, maréchal des camps & armées du Roi ,

avec Demoiſelle de Beauvilliers, fiile du feu duc

de Beauvilliers, tué à la bataille de Rosbach, &

petite-fille du duc de Saint-Aignan, La bénedic

tion nuptiale fut donnée par l'archevêque duc de

Reims, grand aumonier de France, grand oncle

paternel du marquis de la Roche-Aymon.

Le 23 Janvier 177 I.

Dimanche dernier, le Roi & la Famille Royale

ſignèrent le contrat de mariagedu Sr Perrot, avo

cat-général de la chambre des Comptes, avec

Demoiſelle d'Héman.

P R É s E N T A T 1 o N s.

De Verſailles, le 16 Janvier 1771.

Le comte de Broglie, lieutenant - général des

armées du Roi, prêta ſerment, entre les mains de
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Sa Majeſté, pour le gouvernement de Saumur&du Saumurois. l" . , .

Le 23 Janvier.

· La comteſſe d'Hunoſtein & la comteſſe de Biffy

curent l'honneur d'être préſentées à Sa Majeſté, la

premiere par la comteſſe d'Helmſtadt, & la ſecon

de par la marquiſe de Fitz-James. -

Ces jours derniers, le comte de Chambray,

ſous-lieutenant au régiment du Commiſſaire-Gé

néral, a eu l'honneur d'être auſſi préſentée au Roi.

M O R T S.

Henry Collin eſt mort à Boulay, en Lorraine,

dans la cent unieme année de ſon âge. Il avoit
ſervi en qualité de cavalier du régiment de Sicile,

pour le ſervice du Roi, dans la guerre de Baviere.

Gilles-Gervais de la Roche, comte de Genſac,

lieutenant-général des armées du Roi, eſt mort

dernierement au château de Claux, près de Mon

tauban, dans la quatre-vingt-neuvieme année de

ſon âge. Il avoit été fait colonel du régiment du

vicomte de Lomagne, ſon frere, en 1733, maré

chal de camp en 1734 & lieutenant-général en

I738. -

Auguſte-François de Goddes, marquis de Va

rennes, lieutenant-général des armées du Roi, le

plus ancien des Commandeuisde l'Ordre royal &

militaire de St Louis, gouverneur pour le Roi du

château d'If & des Iſſes adjacentes, eſt mort à

saint-Nicolas d'Angers, le 4 de ce mois, dans la

quatre-vingt-ſeptieme année de ſon âge.Il avoit

été nommé chevali r de St Louis par Lcuis XIVen

17 13 , & avoit été fait commandeur en 1738.
-
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Du 25 Janvier. -

Claude-Alexandre de Peron, marquis de Praſ

lin, eſt mort le 4 du mois dernier en ſon château

de Praſlin en Champagne, âgé de quatre-vingt

ſept ans. Il étoit fils de Pierre de Pons, comte de

Rennepont, & de Marguerite de Choiſeul-Meuſe.

Il avoit épouſé Charlotte-Françoiſe de Choiſeul

d'Hôtel-Praſlin.

| T A B L E.

Pires FUGITIvEs en vers & en proſe, page ;

Epître de M.***, à M. de S. L. .. ibid.

· L'Expérience, conte, II

Vers de Mde***, à M. le Duc de ** *,

en lui envoyant un Souvenir, 37

Vers libres à MM. de Grave, par M.salaun,

leur gouverneur, 39

Vers à Mde de C... en lui envoyant un re- ,

cueil de contes, 42.

Julie, ou le Mariage clandeſtin, nouvelle, 43

Epithalame, - 6C

Le Martre, le Renard & le Loup, fable, 6 I

Les trois Faucons, conte, , ibid.

T'raduction de la troiſième ode du quatrième

livre d'Horace, · , 62
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Dialogue entre Auguſte & Baron, 64

Explication des Enigmes & Logogyphes, 75

ENIGMEs , 74

LoGoGRYPHEs , 78

NoUvELLEs LITTÉRAIREs, 85

Dictionnaire des ſiéges & batailles de l'hiſ

toire ancienne & moderne, ... ibid.

Traité de la Juſtice criminelle de France > 88

Catalogue de l'œuvre de Cochin, fils, 97

Manuel du Naturaliſte, 99

Traité des devoirs de la vie chrétienne, IOI

Abrégé chronologique de l'hiſtoire d'Italie, 1oz

Anecdotes de Républiques, 1o7

Lettres d'une Chanoineſſe à Melcour, I I0

Extrait des Epîtres de Sénéque, I I 5

Bibliothèque de Mde la Dauphine, I 17

Dictionnaire univerſel françois & latin, I2 3

Réponſe de M. de la Harpe à l'article de Sué.

tone de l'Année Littéraire, I24

Lettre de M. l'Abbé Roubaud à M. de la

Harpe, I 34

L'Andrienne, le Menteur, &c, miſes en vers

libres par M. Collé, 158

/ ， •



2 16 MERCURE DE FRANCE.

SPEcTAcLEs , 172

Opéra, ibid.

Comédie françoiſe, ibid.

Comédie italienne, 176

AcADÉMIEs. I79

Société d'aſſurance pour la ſanté, I8I

Arts, Gravure, I95

Muſique, - · 195

Anecdotes, - - I96

Lettres-patentes, .. 2.9I

Avis, , - ' ibid.

Nouvelles politiques, 2.o8

JMariages, | 2 I2,

Morts, - - 2.I3

A P P R O B A T I O N.

JA, lu , par ordre de Mgr le Chancelier, le

Mercure du mois de Février 1771 , & je n'y ai rien

trouvé qui m'ait paru en empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 3o Janvier 177I.

RÉMoND DE STE ALErNE.

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe.
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Cesr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique. -

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

référence pour obtenir des récompenſes ſur le

roduit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte. . -

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont†º lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés. -

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

#ibraire, à Paris , rue Chriſtine. -



On trouve auſſi chez le méme Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAVANs, in-4" ou in-12, 14 vol.

par an à Paris. 1 6 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR , feuille qui† le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit à Paris, ſoit pour la Pro

vince, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLés1AsT1QUE, par M. l'Abbé Di .

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

par la poſte; aux DEUx-PoNrs ; ou à PARIs,

chez Lacombe, libraire, & aux BUREAUx DE

CoRREsPoNDANcE. Prix, 18 liv. .

GAzETTE PoLITIQUE des DEUx-PoNTs, dont il

paroît deux feuilles par ſemaine 3 on ſouſcrit

à PARIs, au bureau général des gazettes étran

geres, rue de la Juſſienne. 36 liv.

L'ÔBsERvATEUR FRANçoIs A LoNDREs, com

poſé de 24 parties ou cahiers de 6 feuilles cha
cun; ou huit vol. par an. Il en paroît un cahier

· le 1" , & le 15 de chaque mois. Franc de

port à Paris, ' . 3o liv.

Et franc de port par la poſte en province, 36 liv. .

EPHÉMÉRIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in-12.
12 vol. par an port franc, à Paris, I 8 liv.

En Province » 24 live
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Nouveautés chez le même Libraire,

Les douze Céſars de Suétone, traduits par

M. de la Harpe, 2 vol. in-8". brochés 8 l. .

L'Ecole Dramatique de l'Homme , in-8°.

broch. 3 l. 1o ſ.

Hiſtoire des Philoſophes anciens, avec leurs

Portraits, 2 vol. in-12. br. 5 liv.

Dict. Lyrique , 2 vol br. 1 5 l.

Supplément du Dict. Lyrique, 2 vol. br. 15 l.

Calendrier intéreſſant pour l'année 177 I,
in-18. 12 ſ.

Tomes III & IVe. du Recueil philoſophique

de Bouillon, in-12. br. 3 l. 12 ſ.

Dictionnaire pº#- de commerce, I77o ,

4 vol. in. 8°. gr. format rel. 2o l.

Le Droit commun de la France & la Coutume

' de Paris; par M. Bourjon, n.éd.inf br. 24 l.

Eſſai ſur les erreurs & ſuperſtitionsanciennes

& modernes, 2 vol. in-8°. br. 4 l.

Le Mendiant boîteux, 2 part. en un volume

in-8°. br. 2 l. 1o ſ.

conſidérations ſur les cauſes phyſiques ,
in-8°. rel. 5 1

satyres de Juvenal ; par M. Duſaulx,

in. 8°. rel. 7 l.

Le Diaionnaire de Juriſprudence canonique,

- in 4°. 4 vol rel. 48 l.

Dia. Italien d'Antonini, 2 vol.in:4°. rel. 3o l.
Méditations ſur les Tombeaux : 8 br. I l. 1o ſ.

§moire pour les Natifs de Genève, in 8 .
broch. - I l. 4 ſ.
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Chant premier.

Civx qui leur ſort s'en vonttoujours plaignant,

Des plus chetifs s'obſtinant à le croire,

N'ont qu'à jeter les yeux ſur cette hiſtoire

* Ce poëme, en cinq actes, eſt d'une jeune Dame

étrangere qui n'a jamais vu la France. On s'en ap

percevra peut être, mais on y reconnoîtra plus fû

rement la facilité de ſon talent & les agrémens de

ſon eſprit. -

A iij
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Pour retraéter un fi faux jugement.

Quoique le fait ne ſoit du tout récent

N'en prouvera pas moins, ſi ne me flatte ;

Commençons donc, ſans autre compliment,

En fait d'exemple il n'importe de date.

. Notre Jaſon fut un homme charmants

Poli, bienfait & tout pêtri de graces ;

Mais on écrit qu'il étoit inconſtant.

Les plus patfaits ſe ſentent de leurs races ;

Son bifaïeul étoit le dieu du vent ;

Infirmités ſe tranſmettent ſouvent,

Et, lorſqu'on a le vent pour ſon grand-père,

Il eſt permis d'avoir l'humeur légère.

L'on dit pourtant que ſon vieux père Eſon

Fut un peu lourd& ſi fort pacifique

Qu'il ſe laiſſa chaſſer de ſa maiſon.

Plus fin que lui donc un grand politique !

C'étoit ſon frère appelé Pélias ;

De ſes enfar s il fit un grand carnage,

Forſque Jaſon, qui rechape à ſa rage,

Eſt tranſporté bien loin de ſes états.

Mais, pour conter par ordre l'aventure,

Certain oracle, à ce frère, avoit dit .

Qu'il ne falloit laiſſer progéniture

Du vieil Eſon ; car il étoit écrit

Par les deſtins, au-dedans du grand rôle,

Que de ſon trône il ſeroit dérangé ,
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Etqu'en ſon ſang Eſon ſeroit vengé

Par un ſurgeon de la race d'Eole.

L'oncle fit donc occire ſes neveux

Pour éviter ce malheur effroyable.

Jaſon n'étoit encore qu'un morveux ;

Mais un parent, homme très-charitable,

Subtilement enleva le bambin.

Puis l'enfermant, au lever de l'aurore,

Dans un cercueil, le convoya ſoudain ,

· En l'antre obſcur de Chiron le Centaure.

L'être amphibie accepta le poupon.

Il étoit duit à l'eſpéce enfantine,

Puiſqu'Eſculape en apprit médecine ;

Qu'Achille auſſi lui dut ſon violon.

Original de tout pédant moderne,

Il étoit ſombre, orgueilleux & brutaf,

Rarement homme & très-ſouvent cheval.

Tel le docteur : venons à la caverne.

Au ſein d'un roc creuſé profondément

On la voyoit. Elle étoit lambriſſée

D'arbuſtes verts : la dépouille ſéchée

D'un crocodile & de maint gros ſerpent

Formoit un dais. Cent flacons en étage,

Dans des eſprits conſervoient frais & ſains,

Fibres & nerfs , entrailles, inteſtins ;

De la phyſique enfin tout l'étalage.

A iv
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De tels jouets ne plaiſoient au bambin;

Mais le chiron, bon gré malgré le plie

A s'occuper d'études de chymie,

Tant qu'il devint habile médecin.

Le jour, la nuit, il faut diſloudre, extraire,

Soufflant, broyant, fondant, pulvériſant :

Si que, de roi le métier oubliant,

Fit ſuppléer celui d'apothicaire.

Or, un beaujour l'ennuyé Pélias,

A ſon dîner trouva par infortune

Que ſes poiſſons n'étoient pas aſſez gras.

Uu ſacrifice il ordcnne à Neptune,

Puis il s'endort ; puis de s'imaginer

Qu'Apollon vient & lui dit à l'oreille :

« De tel Quidam qui n'aura qu'un ſoulier

» T « bien garder, ami, je te conſeille.

| Et cependant l'inexpertjouvenceau

Avoit appris, qu'aux entours de Meſlène,

De grands apprêts ſe faiſoient dans la plaine

Pour un ſouper qu'on donne au dieu de l'eau.

Il y courut, ſans prendre de monture.

Le fleuve Anaure à gué voulant paſſer,

S'embourbe, enfonce, & pour ſe dépétrer

Incompleta ſa trop large chauſſure.

Lers Pélias le voyant ajuſté

Exactement dans ce même équipage
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Dont Apollon déſigna ſon dommage.

« Hola ! Monſieur le Carme mitigé,

» Que ferois tu, lui dit-il, à cet homme

» Qu'un dieu t'eût dit devoir t'aſſaſſiner.

» (En le peignant afin de t'en garder.)

»Si le voyois venir tout ainſi comme?»

, Pour étaler ſonérudition -

» Je l'enverrois, s'enquérir, le perfide !

» D'une toiſon qu'on dit être en Colchide,

» Luiſante d'or : (repart le bon Jaſon :)

»Donc, dit le Roi, va t'en faire l'enquête,

»Je te promets de chanter requiem. »

Cet argument étoit adhominem »

s Et le docteur n'avoit réponſe prête.

Car cil qui doit enlever cette peau,

Avec adreſſe en vain prendroit ſa biſque ; .

Il y courroit au moins un très-grand riſque

D'y réſigner de la ſienne un lambeau.

Taureaux puiſſans, ayant pieds métalliques,

Veillent ſans ceſſe au tréſor précieux; -

Plus un dragon aux regards furieux

Vomiſſant mer de fiammcs aſphaltiques.

Voudrez peut être apprendre à ce propos

Du moutond'or quelle fut l'aventure,

D'oùlui venoit cette riche fourure,

Ce qu'onenſait l'allez voir en deux ºcts :

A v
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Certain Phrixus qu'aimoit ſa belle-mère,.

Par Jupiter ayant dû s'enlever,

Le dieu Mercure eut charge de voler

Le bel agneau très-propre à cette affaire.

Car Jupiter, grace aux chiches humains,

N'a de taureaux ni moutons à revendre ;

Quand il en veut, ci-basil les fait prendre..

Cétui jadis étoit entre les mains

Du Pélias, ce tyran de Meſlène.

Il en étoit lui-même le tondeur

Et le berger; tant il avoit de peur,.

Qu'on lui ravît ſa précieuſe laine.

Mais on a beau ſe précautionner::

Contre les dieux il n'eſt verou,ni porte.

Mercure, habile en l'art d'eſcamoter,

Saiſit l'agneau par ſa laine & l'emporte.

Le beau Phrixus s'élance ſur ſon dos,

Prenant ſa ſœur, la belle Hellée, en croupe;.

Jupin dans l'air vous décoche le grouppe,

Et les voilà qui volent comme oiſeaux.

Mal cramponée au petit Bucéphale,

Quand deſſus l'onde elle ſe vit planant,.

La pauvre Hellée ! Elle va ſe plaignant,

Puis dans la mer la voilà qui dévale.

Toujours Phrixus & la bête s'en vont

Sans larmeyer ſur cette malheureuſe;
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Et le détroit prit le nom d'Helleſpont,

Depuis le jour de ſa chûte fâcheuſe.

Ayant quitté le pays Aërien,

Le mouton d'or, pour prix de ſon ſervice,

Fut par Phrixus offert en ſacrifice

Au bord du Phaſe, à Jupiter Phrixien.

Puil il l'écorche, & de ſa peau brillante

Un riche don fit au Roi de Colchos ;

Père il étoit de la fille ſavante

Qui va bientôt paroître en ce propos.

r- E

EP1 T R E à Sa Majeſté Impériale

Reine de Hongrie.

D E s bords éloignés de la Seine,

Oſerai-je à vos pieds porter, auguſte Reine,

L'hommage timide & nouveau

D'une muſe encore au berceau ?

Jadis, dans les remparts de Vienne,

Unejeune Françoiſe admiroit vos appas.

Témoin d'un règne auſſi brillant que juſte,-

Souvent dans vos heureux climats

Elle entendit les ſons de cette voix auguſte

Qui ſait gouverner des états.

Souvent, (avec orgueil elle aime à le redire)

Vous daignâtes ſur elle abaiſſer ces regards

A vj .
-
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Qui veilloient au ſort d'un empire,

Et ranimoient les lois, les vertus & les arts.

De ſon ſang le Cicl me fit naître.

J'ai vu paſſer le cours de quatorze printems.

L'aurore de mesjours commençoit à paroître ;

Grande Reine, déjà de mes timides chants

Je vous conſacrois les prémices.

Déjà ma main tremblante eſſayoit un pinceau,

Et par de légères eſquiſſes

Tâchoit, de vos vertus, d'ébaucher le tableau.

Que ne puis-je aux accords de ma naiſſante lyre,

De leur éclat chanter les traits divins ? •

Le bonheur de la France eſt le dieu qui m'inſpire,

Et ce bonheur eſt un don de vos mains.

Thérèſe, on vous chérit dans l'aimable Antoi

nette.

Mille concerts harmonieux

De ſon auguſte hymen ont célébré la fête.

La candeur de ſon ame eſt peinte dans ſes yeux.

De ſes riantes fleurs la Gaîté la couronne.

L'eſprit, ce feu divin, embellit fes appas ;

On la voit, elle plait ; on l'entend, elle étonne ;

Les Graces en danſant voltigent ſur ſes pas ;

Et l'eſſaim des Vertus la ſuit & l'environne.

Si l'on en croit plus d'un recit,

Sa main, des ma heureux, aime à fécher les lar

， mes ;

Et ces yeux ſi brillans oû l'enjouement ſourir,

Quandºa pitié les attendrit
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N'en ont encor que plus de charmes.

. En la formant pour les Français,

Thérèſe, dans ce bel euvrage

Vous avez pris plaiſir à tracer votre image.

Nousjouiſſons de vos bienfaits,

Vousjouiſſez de notre hommage.

Par Mlle Ollier, de Clermone

en Auvergne.

LA FoRcE DE LA PRÉVENTIoN.

Evlaur avoit été miſe au couvent dès

l'âge le plus tendre; la néceſſité avoit fait

ce que l'amour de la liberté, le goût du

plaifir & l'uſage auroient produit. Les

arens d'Eulalie étoient diſtingués, opu

ens; ils habitoient la capitale. Dans cet

te poſition il eſt peu de mères capables de

ſacrifier leurs amuſemens à leurs devoirs.

.Celle d'Eulalie avoit perdu la vie en lui

donnant le jour. La forme d'éducation

néceſſaire au sèxe ne pouvant être guidée

par un homme, le baron d'Olbi avoit

- été contraint de confier ſa fille à des ſoins

•étrangers. Il étoit décidé qu'elle ne ſor

· tiroit du couvent que pour aller aux pieds
des autels.
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Quoique Eulalie eût peu vu le monde,

· elle brûloit d'y vivre; les éloges qu'on

donnoit à ſa beauté lui inſpiroient le deſir

de ſe montrer. Pluſieurs partis s'étoient

préſentés pour elle ; mais aucun n'avdit

ſatisfait l'ambition de ſon père. Il por

toit ſes prétentions ſi haut, que, malgré

les avantages qu'elle réuniſſoit en ſa fa

veur, elle paroiſſoit deſtinée à être ma

riée fort tard & fort mal, comme il arrive

communément lorſqu'on ſe rend trop

difficile.

Une tante d'Eulalie, obligée de venir

à Paris ſuivre un procès conſidérable,

changea la face des choſes. Mdé d'An

gelot, charmée de l'eſprit & des agré

mens de ſa niéce, propoſa au baron de

ſe charger de la conduite d'Eulalie tout

le tems qu'elle ſeroit dans la capitale.

M. d'Olbi qui avoit une tendreſſe infinie

pour ſa fille, accepta avec joie la propo

ſition : il avoit d'ailleurs beaucoup de

confiance dans la ſagacité de ſa belle

ſœur. Mde d'Angelot ne manquoit pas"

de ſageſſe dans ſa conduite ; elle avoit de

l'eſprit, & l'avoit aſſez juſte : cependant

la vivacité de ſon imagination l'entraî

· noit quelquefois à des démarches dont

elle ne connoiſſoit le danger que par ré
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flexion. Elle avoit aimé le plaiſir ; elle s'y

étoit toujours livrée ſans inquiétude ,

mais avec décence. Aſſez aimable pour

être vue avec intérêt de tous les hom

mes, elle n'avoit jamais éprouvé de ja

louſie contre aucune femme. Auſſi la

beauté de ſa nièce, loin d'exciter ſes re

grets ſur le déclin de la ſienne, la com

bloit de ſatisfaction. Impatiente de la

voir briller, de s'en parer pour ainſi dire,

elle hâta le moment de ſa ſortie. Eulalie

quitta ſa retraite dans un tems favorable

au plaiſir ; c'étoit en carnaval. Elle parut

dans pluſieurs aſſemblées : elle fut enviée

de toutes les perſonnes de ſon sèxe ; diſ

tinguée de tous les hommes, & n'en diſ

tingua aucun. Son amour - propre étoit

flatté de l'admiration univerſelle ; ſon

cœur reſtoit indifférent : mais ce calme

ne devoit pas durer long - tems. Une

femme ſenſible aux éloges l'eſt bientôt à

l'amour.

Madame d'Angelot, pour ne rien laiſ

ſer à deſirer à ſa nièce en fait d'amuſe

mens, voulut lui faire voir le grand bal

de l'opéra, & l'y mener parée, ſans maſ

que. Enivrée d'avance de la ſenſation

u'elle y feroit, elle ne réfléchit point au

§ qu'il y avoit de montrer avec tous

ſes avantagesune jeune perſonne dans un

-
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lieu conſacré au plaiſir ; où, à l'abri du

myſtere, on fait uſage de tout ce que la

galanterie & l'amour ont de plus attrayant.

Elle ne s'occupoit que du ſuccès,ſans voir

les inconvéniens : elle y ſongeoit ſi peu

qu'elle imagina même l'ajuſtement le

plus propre à faire briller la taille de ſa

- niéce. Cependant jamais femme n'eut

moins beſoin des ſecours de l'art qu'Eu

lalie. Elle joignoit à une beauté régulière

les graces les plus ſéduiſantes : il régnoit

une telle harmonie dans ſes traits, dans

tout l'enſemble de ſa perſonne, que le

moindre de ſes mouvemens avoit une

† inexprimable. Sa démarche étoit

égère, ſon maintien noble, ſa phyſiono

mie douce & touchante. Une ſenſibilité

communicative ſembloit animer tout ſon

être; un charme invincible la rendoit in

téreſſante dans tous les momens : &, ſi le

· célèbre Wanloo l'avoit eue pour modèle

· de ſes Graces, le choix de l'attitude eût

- paru heureux dans quelque inſtant qu'il

, l'eût ſaiſie.

Avec tant d'attraits il étoit naturel

, de préſumer qu'Eulalie ſeroit remar

-quée. .. Auſſi à peine fut - elle placée

， avec ſa tante qu'ella attira tous,les re

#gards & fixa un cœur. On fit foule de

rvant ſa lege. Une aimable pudeur colora
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ſon front, tint ſes yeux attachés ſur ſon

éventail ; mais ce timide embarras, qui

la rendoit cent fois plus belle, émouſſa

bientôt la curioſité de la multitude. Le

plus grand nombre des hommes, cher

chant plus des yeux aguerris à l'attaque,

où ils puiſſent lire une prompte victoire,

qu'une phyfionomie modeſte qui leur in

terdit tout eſpoir, entraînés d'ailleurs par

la diverſité des objets, laiſſerent bien tôt

le champ libre à celui qui avoit reçu une

impreſſion ineffaçable.

Le marquis de Blangé, frappé de la

beauté d'Eulalie, fut enchaîné par ſa mo

deſtie ; il l'admira long tems en ſilence :

mais, ne pouvant réſiſter au deſir de lui

arler, de l'entendre, connoiſſant d'ail

§ le chevalier de Cloſel qui les ac

compagnoit , il l'aborda, & lui demanda

quelles étoienr les Dames à qui il don

noit la main. Inſtruit de ce qu'il deſiroit

ſavoir, ſon amour franchit tous les obſ

tacles ; il ne craignit de difficultés que

dans le bonheur de plaire : mais la ſym

pathie, ou, ſi l'on veut , l'imagination

engagea le cœur de la tendre Eulalie., A

peine eût-elle conſidéré le Marquis qu'el

le ne pouvoit voir qu'imparfaitement,

parce qu'il étoit maſqué, que le ſon de

ſa voix , que ſes diſcours répandirent
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dans ſon ame un trouble qui lui avoit été

inconnu juſqu'alors. Blanzé, pour avoir

la liberté de ne la pas quitter,confia au che

valier, ſous le ſceau du ſecret, qui il

étoit : il lui fit donner ſa parole d'hon

neur qu'il ne le diroit ni à la tante ni à la

nièce, alléguant pour raiſon de ce myſ

tère la mort d'un proche parent qu'il

avoit perdu la veille. Cloſel lui promit

& lui garda le ſecret. Le Marquis, en

homme qui ſait ſon monde & en amant

paſſionné qui profite de tous les moyens

de faire éclater ſon amour, prit occaſion

de quelque rapport qu'il y avoit entre les

traits d'Eulalie & ceux de ſa tante pour

faire les complimens les plus flatteurs à

cette derniere. Ces éloges étoient don

nés avec tant d'art & de délicateſſe, qu'ils

ne pouvoient manquer de ſéduire la niéce

& de plaire à la tante. -

Madame d'Angelot, enchantée de ſon

eſprit, de ſon ton honnête, raſſurée d'ail

leurs ſur ce qu'il étoit de la connoiſſance

du chevalier, lui permit de danſer avec

ſa niéce. Rien n'approche du raviſſement

& du tranſport du Marquis lorſqu'il prit

la main d'Eulalie. Il la ſeptit toute trem

blante ; il s'étoit déjà apperçu qu'elle l'é-

coutoit avec intérêt. Cent fois il fut ptêt

: à tomber à ſes pieds : il ne falloit pas
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moins que l'excès de ſon reſpect & la

crainte de ſe tromper ou de ſe nuire pour

le retenir. Cependant il en dit aſſez pour

perſuader une femme qui a déjà beſoin

de croire qu'elle eſt éperduement aimée.

Eulalie attira de nouveau tous les regards

par la perfection de ſa danſe. C'eſt là que

toute ſa perſonne ſe développoit avec des

graces inconcevables données à elle ſeule. .

Toutes les bouches répétoient comme à

l'envi : qu'elle a d'attraits ! Qu'elle eſt

charmante ! mais devenue inſerſible à un

bruit qui avoit auparavant ſi fort flatté

ſon amour-propre, elle n'entendoit, elle

ne voyoit que Blanzé. Elle paſſa ainſi la

nuit dans une ſituation délicieuſe & pé

nible tout-à-la-fois. Inquiette de quel état

pouvoit être le Marquis, plus curieuſe

encore de ſavoir ſi ſes traits répondoient

à l'idée qu'elle s'en formoit, elle n'oſoit

faire de queſtion ſur ce dernier point.

Quant au premier, le Chevalier lui avoit

dit qu'il avoit engagé ſa parole d'honneur

de ne révéler le ſecret de l'inconnu que

de ſon confentement. Il fallut donc ſe

ſéparer de lui ſans ſavoir ce qu'elle avoit

tant d'intérêt d'apprendre : elle rentra

chez elle le cœur plein de la paſſion la

plus vive & la plus romaneſque; car ne
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connoiſſant ni la naiſſance ni la figure de

l'inconnu, cela ſeul auroit dû la prému

nir : mais, loin d'être arrêtée par ce qui

auroit retenu un caractere moins ſujet à

ſe prévenir, elle ſe fit une image ſi par

faite de la beauté du Marquis que l'amour

même n'auroit pu réunir tous les charmes

que ſon imagination prêtoit à Blanzé. Il

eſt vrai que les apparences avoient con

tribué à cette illuſion. Le Marquis avoit

les plus beaux cheveuxblonds cendrés qu'il

fût poſſible de voir; ils étoient noués ſim

plement avec un ruban, & flottoient à

groſſes boucles ſur ſes épaules. Il avoit la

taille ſvelte & parfaitement belle, l'ovale

du viſage bien deſſiné, le teint admira

· ble, les yeux vifs & tendres. De ces dif

férens traits il réſultoit une phyſionomie

agréable, intéreſſante. Le Marquis n'a-

voit mis qu'un très petit maſque, enſorte

† ce qu'il y avoit de mieux dans ſa

figure paroiſſant avec avantage , faiſoit

préſumer que tout le reſte y répondoit ;

mais la nature ayant laiſſé ſon ouvrage

imparfait, l'amour, pour s'en venger,

l'avoit embelli au-delà du poſſible.

Plus Eulalie étoit charmée de l'idole

de ſon imagination, moins elle oſoit en

parler à ſa tante. La crainte qu'on ne pé
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nétrât le ſecret de ſon cœur, l'engagea à

un ſilence qu'elle auroit peut - être eu la

force de garder ſans une circonſtance qui

lui fit mieux connoître l'excès de ſon

amour & celui de ſon malheur.

Blanzé,convaincu par mille petits riens

qu'il avoit touché le cœur d'Eulalie, l'ai

mant lui-même avec une tendreſſe qu'on

pourroit appeler ſans bornes, ſi l'amour

propre ne lui eût ſuggéré l'ambition de

triompher deux fois d'un cœur où il étoit

trcp ſûr de régner, il fit faire des démar

ches auprès du baron d'Olbi pour obtenir

la main de ſa fille : la naiſſance du Mar

uis & ſa grande fortune répondant par

§ aux vues ambitieuſes du Baron,

il engagea ſa parole. Blanzé, comblé du

ſuccès de cette tentative, ſe préſenta avec

la confiance d'un homme qui va jouir

d'une double victoire & qui va devenir

ſon propre rival. Il avoit eu ſoin de pré

venir le chevalier de Cloſel de ne révé

ler ſon ſecret qu'après le mariage fait. Sûr

de l'inviolable diſcrétion de ſon ami , il

parut aux yeux d'Eulalie comme un époux

choiſi & agréé par ſon père. La première

entrevue ſe paſſa du côté d'Eulalie dans

un embarras, une contrainte & des ſaiſiſ

ſemens d'averſion qui lui apprit à quel

point elle étoit attachée à ſa chimère &
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combien elle ſeroit malheureuſe, ſi elle

étoit forcée d'obéir aux vœux de ſon pè

re. Le Baron, qui l'avoit vu changer plu

ſieurs fois de couleur, crut au contraire

que les différentes émotions qui s'étoient

peintes ſur ſon viſage, étoient une marque

certaine de l'impreſſion avantageuſe que

Blanzé avoit faite ſur elle. Auſſi capable

de prévention que ſa fille, il fut impoſ

ſible à Eulalie de le faire revenir de cette

opinion. Déſeſpérée d'un entêtement qui

la privoit des reſſources qu'elle auroit pu

trouver dans la tendreſſe du Baron, elle

réſolut de confier ſon ſecret à ſa femme

de-chambre, & de lui faire part du deſſin

qu'elle avoit d'avoir un entretien parti

culier avec le Marquis à l'inſçu de ſon

ère & de ſa tante; car cette derniere,

s'applaudiſſant d'avoir procuré un parti ſi

avantageux à Eulalie , au moyen de ce

qu'elle l'avoit miſe à portée d'être connue

dans le monde, prétendoit que l'alliance

du Marquis étoit ſi honorable pour la fa

mille, qu'il falloit la contenter à quelque

prix que ce fût. Elle ne ceſſoit de faire

valoir à ſon beau frere combien il étoit

avantageux à une jeune perſonne de pa

roître ſous les auſpices d'une femme pru

dente, & qui, aſſez ſage pour écarter tout

ſoupçon ſur la vertu de ſa pupille, joi
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gnît à cela un eſprit aſſez juſte pour la

laiſſer jouir ſans danger des plaiſirs hon

nêtes de la ſociété.

M. d'Olbi, trop perſuadé de tout ce

qu'on lui diſoit à cet égard, ne s'occupoit

qu'à accélérer le moment d'une union qui

comblât tous ſes vœux. Eulalie n'en put

prévenir la concluſion qu'en demandant

comme une grace particuliere un délai

de quinze jours. On le lui accorda avec

peine. A la ſeconde viſite de Blanzé elle

lui fit dire par Verſan ſa femme - de

chambre qu'elle vouloit lui parler le jour

même ſans les temoins accoutumés; qu'il

revînt le ſoir ; que le ſuiſſe ſeroit pré

Ventl ,

Le Marquis, inquiet de ce myſtère, ne

ſachant comment l'interpréter , ſe rem

plit la tête de mille idées dont aucune

n'approchoit de la véritable. Troublé,

impatient, il ſe rendit à l'heure indiquée.

§ étoit ſeule avec Verſan. Il lui

trouva l'air abbatu ; il s'informa avec in

térêt & en tremblant de ce qui pouvoit

porter atteinte à la ſérénité de ſon ame ;

que, s'il s'en croyoit la cauſe, il expireroit

de douleur à ſes yeux. Il étoit ſi pénétré,

en prononçant ces mots, qu'Eulalie, na

turellement ſenſible, en fut touchée. Elle
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ſentit une peine infinie à lui déclarer ce

qu'elle penſoit ; mais l'image chérie

qu'elle portoit au fond du cœur,ſon cher

inconnu ſe peignant à ſon imagination

avec tous ſes charmes, lui donna bientôt

le courage d'expliquer le motif de ſa dé

marche. Elle demanda d'un ton modeſte,

mais ferme, au Marquis s'il l'aimoit ; ſi

les convenances plutôt que l'amour n'a-

voient pas déterminé ſon choix. Blanzé

ne répondit qu'en tombant à ſes pieds&

en les baignant de ſes larmes. Ce filence

énergique qui eût attendri l'ame la plus

inſenſible ſi elle n'eût pas été préoccupée

par une forte paſſion, émut celle d'Eula

lie ſans la changer. Auſſi à plaindre que

moi, lui dit elle, vous étiez digne d'un

meilleur ſort. Plus vos ſentimens ſont ſin

cères, plus je vous dois la vérité. Vous

méritez une tendreſſe égale à celle que

vous témoignez. Je ſuis au déſeſpoir de

ne pas trouver dans mon cœur ce que le

vôtre a droit de prétendre. Si l'eſtime

pouvoit ſuppléer à l'amour, je ne balan

cerois pas ; mais qu'il vous ſuffiſe de ſa

voir que je vous rendrois malheureux &

moi la plus infortunée des femmes ſi

j'avois la foibleſſe d'obéir à mon père.

Ayez la généroſité de prendre ſur vous la

- rupture

N
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rupture d'une union que vous devez

craindre autant que moi ſi vous êtes ja

loux de votre bonheur. -

.. Blanzé, pénétré de douleur, étoit ſi

confondu de voir ſes eſpérances détruites

qu'il n'avoit pas la force de l'interrom

pre. Son amour-propre humilié ajoutoit

au ſupplice de ſa ſituation. Non - ſeule

ment il n'avoit pas intéreſſé une ſeconde

fois,comme il avoit eu la préſomption de

l'imaginer, mais il voyoit qu'il ſe ren

droit odieux, s'il étoit aſſez peu délicat

pour engager le Baron à faire uſage de

ſon autorité.Malgré cette réflexion il ne

put ſe réſoudre à promettre de renoncer à

un hymen dont dépendoit le bonheur de

ſa vie. Il conjura Eulalie de lui accorder

quelque tems , pendant lequel il ne la

verroit pas, pour lui laiſſer la liberté

d'examiner encore ſon cœur ; après quoi,

s'il avoit toujours le malheur de lui dé

plaire, il tâcheroit de conſerver ſon eſti

me par une ſoumiſſion aveugle à ſes vo

lontés. Pour ôter tout ſoupçon à M. d'Ol

bi, il devoit ſuppoſer une abſence indiſ

penſable de peu de jours. -

Eulalie fut ſenſiblement touchée de

voir le Marquis ſe prêter à ſes vues avec

tant de condeſcendance, malgré l'excès de

B
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ſon amour : cependant elle n'en reſta pas

moins déterminée à rentrer au couvent.

Verſan , qui avoit été témoin de l'en

tretien, lui dit tout ce que ſon attache

ment & le vrai mérite de Blanzé lui inſ

piroient.Elle lui repréſenta que l'inconnu

pouvoit être marié, ou d'une condition

ui mettroit des obſtacles invincibles à

† bonheur ; que tout l'amour qu'il lui

avoit témoigné n'étoit qu'un propos d'u-

ſage au bal, qu'on en diſoit autant à tou

tes les femmes, & à de moins belles

qu'elle... Non, non, ma chere Verſan,

interrompit vivement Eulalie, cela ne ſe

peut; j'ai ſenti ſon cœur battre avec vio

lence. Comme il me donnoit la main

pour ſortir de ma loge , mon bras s'eſt

| appuyé ſur ſon ſein : ah! il étoit tout auſſi

' tremblant que moi. D'ailleurs, j'ai lu

' dans ſes yeux qu'il en éprouvoit beau

· coup plus qu'il n'oſoit en exprimer. S'il

| étoit vrai qu'il vous aime autant que vous

· le croyez, lui dit Verſan, il auroit déjà

· tenté l'impoſſible pour vous voir ; s'il

étoit libre, s'il pouvoir aſpirer à votre

main, il n'auroit pas laiſſé au Marquis le

tems de vous demander.

Le raiſonnement de Verſan étoit ſi

· juſte qu'il déſeſpéra Eulalie, fans détruire
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ſa fatale prévention. Des larmes de dé

pit & de douleur furent ſon ſeul refuge ;

elle n'envioit plus que la liberté de les

répandre ſans contrainte : elle feignit une

indiſpoſition pour jouir de la foible con

ſolation de s'entretenir ſans ceſſe de celui

qu'elle aimoit. Plus on avoit élevé de

doutes dans ſon eſprit, plus elle trouvoit

dans ſon cœur de motifs d'eſpérer. Elle

alloit même juſqu'à prier Verſan de lui

épargner ſes conſeils, de ne lui offrir que

des idées flatteuſes. Blanzé étoit preſque

auſſi malheureux qu'elle. Il ſentoit qu'il

avoit porté atteinte à ſon bonheur par un

mouvement d'amour-propre impardon

nable lorſqu'il s'agit d'un intérêt auſſi

preſſant. Il fotmoit mille projets pour

· réparer ſa faute, mais n'en trouvoit au

cun de poſſible. Quelquefois il ſe flattoit

d'être ſon propre rival ; d'autres inſtans

il ſe croyoit forcé de renoncer à ce der

nier eſpoir. Elle auroit dû, ſe diſoit - il,

me reconnoître ;ou du moins, ſi quelque

choſe en moi l'avoit intéreſſée, elle au

roit retrouvé des rapports qui auroient

déterminé ſon choix. Mais hélas! je n'en

fus jamais l'objet. I out en diſant qu'il

n'en devoit pas douter, l'amour le rame

noit inſenſiblement à une confiance qui

B ij
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relevoit ſon courage. Enfin, après avoir

paſſé pluſieurs jours dans une perplexité

déchirante, il imagina de ſolliciter la per

miſſion de ſe préſenter à Eulalie ſous le

déguiſement qu'elle lui avoit vu au bal,

Pour parvenir à ſon but, il écrivit à la

femme-de-chambre, ſans lui confier qui

il étoit. Mais, ſe doutant, d'après ce qui

s'étoit paſſé en ſa préſence, qu'elle avoit

la confiance de ſa maîtreſſe , il la prioit

de donner à Eulalie la lettre inclnſe dans

la ſienne, lui promettant une récompen

ſe proportionnée à ſon zèle , l'aſſurant

d'ailleurs que ſes vues étoient honnêtes,

Dans la lettre adreſſée à Eulalie il mar

quoit que des raiſons de la plus grande

importance l'obligeoient à lui demander

la faveur d'un entretien où elle admet

troit tels témoins qu'elle jugeroit à pro

pos, excepté ſon père & ſa tante. Il finiſ

ſoit par les proteſtations de l'amour le

plus tendre & le plus reſpectueux, témoi

gnant un regret mortel de n'avoir pas été

à portée de faire une demande dont dé

pendoit ſa félicité,

Verſan, après avoir lu la lettre à ſon

adreſſe & celle de ſa maitreſſe qui n'étoit

pas cachetée, héſita ſi elle devoit lui en

faire part. Son premier mouvement fut
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de les renvoyer, enſuite de les commu

niquer au Baron. La crainte de voir pé

rir de langueur Eulalie , dont l'amour

ſembloit s'accroître en raiſon de l'impoſ

ſibilité de le contenter ; d'un autre côté,

redoutant les ſuites d'une paſſion malheu

reuſe, à laquelle elle ne vouloit pas prê

ter ſon miniſtère; tout cela réuni lui cau

ſoit une inquiétude ſi vive qu'Eulalie

s'apperçut de ſon agitation. Chaque paſ

ſion a, pour ainſi dire, ſon inſtinct, &

celui de l'amour ſurpaſſe les plus ſavantes

combinaiſons. Cette impérieuſe affection

de l'ame qui voit tout en elle , qui rap

porte tout à elle, même lès choſes qui

lui ſont étrangeres, ſait deviner ce qui

l'intéreſſe , quelque voile qui le cou

V fe. , -

Envain Verſan voulut déguiſer la véri

table cauſe de ſa peine ſous le prétexte

d'une affaire perſonnelle; la ſenſible Eu

lalie n'y fut pas trompée. Elle la preſſa

avec tant d'inſtances qu'elle découvrir

tout. La joie d'Eulalie alla juſqu'au déli

re. Elle embraſſa mille & mille fois Ver

ſan; elle la força d'accepter un bijou de

prix ; elle auroit voulu qu'il eût été en

ſon pouvoir de lui faire ſa fortune. Dans

les premiers tranſports d'un cœur paſſion

B iij
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né, tous les tréſors du monde ne paroiſ

ſent qu'un point auprès du bonheur qu'on

ſe promet. Eulalie ſe trouvoit déjà ſi heu

reuſe par l'eſpérance de revoir ſon cher

inconnu, qu'elle auroit donné non-feu

lement ce qu'elle poſſédoit, mais tout ce

qu'elle pouvoit prétendre, pour jouir un

ſeul moment de la vue de ſon vainqueur.

Cependant elle trouvoit ſingulier qu'il

voulut reparoître ſous ſon habit de bal :

néanmoins ce myſtere, en l'inquiétant ,

n'en piquoit que davantage ſa curioſité.

Il ne s'agiſſoit plus que de trouver les

moyens de recevoir chez elle un homme

maſqué. Verſan lui en fit ſentir les in

convéniens & le danger. Nepouvant rien

gagner ſur ſon eſprit, elle crut devoir ſe

ervir du ſeul motif capable de la faite

renoncer à une démarche auſſi impruden

te. Elle lui dit qu'elle ſe feroit un tort

irréparable dans l'opinion de l'inconnu,

en acquieſçant à une entrevue qui étoit

contre la bienſéance de ſon âge & de ſon

sèxe. Le véritable amour rend jaloux de

l'eſtime. Eulalie, craignant par - deſſus

tout de perdre celle de ſon amant , la

chargea de lui répondre elle-même. Ver

ſan pria ſa maîtreſſe de dicter ce qu'elle

devoit écrire ; &,comme elle avoit déjà

4
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mis Monſieur, Eulalie lui dit en rougiſ

ſant : je t'en prie, efface ce mot ; il lui

feroit de la peine. - Mais, Mademoi

ſelle, c'eſt l'uſage ; ſur-tout lorſqu'on ne

connoît pas les perſonnes. -†i ma

chere bonne ; mais celui-là ne m'eſt pas

inconnu, Ne l'ai-je pas vu, entendu ?

m'a-t il pas parlé ? N'avons nous pas paſſé

pluſieurs heures à cauſer enſemble? En

vérité,Verſan, vous avez des idées étran

ges.Je ſais bien ce que je fais, & mon

cœur ne ſe trompe pas. Commence, je

t'en conjure ; —Voyons, Mademoiſelle.

Que faut-il mettre ? ... - « On me char

» ge de vous dire qu'on eſt pénétrée de la

» plus vive douleur d'être forcée de vous

» refuſer. ».... —Ah ! Mademoiſelle,
- - Je»

• rvn ervº rez º

pour cette fois vous me pe#º

vous déſobéir. Je n'écrirai jamais cela.

Quelle idée donneriez-vous de vos ſen

timens ? Il ſeroit en droit d'écrire que

voue l'aimez à la paſſion. — Hélas ! ma

chère Verſan, il ne ſe tromperoit pas.—

J'en conviens, Mademoiſelle; du moins

ne faut-il pas qu'il le ſache. —O Ciel !

quelle barbare maxime ! Quoi! je l'aime

plus que ma vie, & il faut qu'il l'ignore !

Hé bien ! ne me demande plus ce que tu

dois dire.Je t'en laiſſe la maîtreſſe; ſeu

|

|
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lement je te conjure de ne pas l'affliger

par trop de rigueur. . -

| Verſan, attentive à ne pas compromet

tre la réputation de ſa jeune maîtreſſe ,

écrivit comme il convenoit, ſans cepen

dant ôter tout eſpoir au Marquis. Blanzé

ouvrit en tremblant la réponſe. Déſolé

des obſtacles qu'on apportoit à ſes vœux,

il héſitoit s'il ne devoit pas ſe faire con

noître pour l'homme myſtérieux du bal.

Mais,outre qu'il commençoit à douter du

ſuccès d'après la triſte épreuve qu'il avoit

faite,il craignoit qu'Eulalie ne le revoyant

pas ſous l'ajuſtemenr avec lequel il avoit

eu le bonheur de lui plaire, ne le mécon

nût. D'ailleurs ſon amour-propre, déchû

par ſa premiere tentative,ne laiſſoit à ſon

cœur éperdu d'autre eſpoir que ia reſſour

ce d'une illuſion qui lui avoit été ſi avan

tageuſe. D'après ſes idées, il lui étoit

très important d'en faire uſage une ſecon

de fois. - . i -

Il récrivit à Verſan. Après avoir donné

les éloges les plus flatteurs à ſa prudence,

à celle d'Eulalie, il dit qu'une circonſ

tance dont dépendoit peut-être l'accom

pliſſement de ſes vœux le forçoit malgré

lui d'inſiſter ſur ſa premiere demande :

qu'au ſurplus,trouvant les objections d'Eu
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lalie trop juſtes, il conſentoit que Mde

d'Angelot fût dans la confidence, & té

moin de l'entrevue qu'il ſollicitoit.

Ce dernier article calma les inquiétu

des de la prudente Verſan ; mais il jeta

Eulalie dans une nouvelle peine. Elle ne

pouvoit ſe réſoudre à confier à ſa tante la

ſituation de ſon cœur. Une certaine pu

deur, & plus que cela la crainte de trou

ver Mde d'Angelot oppoſée à une dé

marche déplacée, attendu les termes où

elle en étoit avec le Marquis, la retenoit.

L'amour la rendit éloquente. Elle fit ſen

r\r la force de ſes raiſons à Verſan , qui

ſe laiſſa enfin gagner.' Vaincue par les

adroites louanges de l'inconnu ; raſſurée

par les conditions impoſantes qu'il pro

poſoit, elle conſentit que l'inconnu ſe

préſentât à l'hôtel ſeus le nom de ſon frè

re, qui, devant aller à une aſſemblée dans

le voiſinage, venoit lui montrer ſon dé

- guiſement. -

Blanzé attendoit la réponſe avec des

· angoiſſes mortelles. Raſſuré par ce qu'elle

contenoit, il ſe livra aux tranſports de la

joie la plus vive; il croyoit toucher à ſon

bonheur. L'inſtant qui précède celui où

l'on doit obtenir un bien ardemment de3

firé, eſt cent fois plus raviſſant que la

| . -- . -- . .. B.v.r ....
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f† même. Le Marquis fût exact à

'heure indiquée. Il n'avoit jamais éprou

vé un tremblement égal à celui qu'il ſen

tit en entrant à l'hôtel. A meſure qu'il

approchoit de l'appartement, il avoit des

battemens de cœur, des palpitations qui

lui ôtoient la faculté de refpirer, & preſ

que celle de marcher : les craintes les plus

altérantes s'emparèrent de ſon eſprit. Eu

lalie n'étoit pas dans une ſituation plus

tranquille. En proie à des émotions con

tinuelles,long-tems avant que le Marquis

dût arriver, elle n'entendoit pas arrêter

une voiture qu'elle ne crût que c'étoit lui;

le moindre bruit la faiſoit treſſaillir.

Quoiqu'on ne dût pas annoncer le pré

tendu frere de Verſan, elle craignoit qu'il

ne fût rencontré par Mde d'Angelot; &,

l'imaginant auſſi frappée du caractere de

ſon déguiſement, elle trembloit qu'il ne

fût reconnu. Cent fois déjà elle s'étoit

miſe à la fenêtre pour le voir plutôt : en

: ſuite, pour caliner ſon inquiétude & ſon

impatience, elle exigea que Verſan allât

comme par haſard dans la loge du Suiſſe;

que là elle attendît l'inconnu & le con

duisît elle-même. Enfin cet inſtant ſi deſi

• ré & fi redouté par l'incertitude mutuelle

arriva. En voyant Eulalie , Blanzé plia
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un genou ſans pouvoir proférer un mot.

Il la trouva plus belle que jamais. La ten

dre inquiétude à laquelle elle étoit livrée,

la pudeur, la joie, tous ces mouvemens

donnoient à ſes traits une énergie qui la

rendoit plus touchante encore. A peine

eût-elle parcouru des yeux le Marquis ,

qu'entraînée par le preſtige de ſon ima

gination,elle s'écria : Ah Verſan ! c'eſt lui,

c'eſt bien lui , je le reconnois, & le trou

ble de mon cœur. .. Oui, c'eſt moi, in

terrompit vivement Blanzé. C'eſt moi

qui vous adorai, qui m'attachai à vos pas

dès le premier inſtant où je vous vis. Se

rois-je aſſez heureux pour que vous ayez

daigné vous ſouvenir d'un homme qui

ne peut vivre ſans l'eſpoir de vous plaire.

Hélas, dit tendrement Eulalie, ce que je

fais aujourd'hui ne vous prouve que trop..

Mais, qui êtes - vous, Monſieur ? Quel

peut être le motif du myſtère que vons

gardez ? Et pourquoi ce maſque me dé

robe-t-il des traits que je me figure aiſé

ment, mais qu'aucune raiſon ne doit vous

engager à cacher ? —Ah, Madame ! j'en

ai de plus fortes que vous ne penſez. Igno

rant vos ſecrettes diſpoſitions , brûlant

d'une flamme auſſi vive que pure , j'ai

· craint de faire violence à votre cœur , fi

• · B vj
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je cherchois à m'aſſurer du conſentement

de M. votre père avant de connoître vos

ſentimens. Ma naiſſance, ma fortune me

permettent d'aſpirer à l'honneur de votre

main. Si l'amour le plus tendre, ſi une

paſſion ſans bornes ne vous offenſe pas,

prononcez ſur mon ſort , je n'héſite pas

de montrer à vos yeux l'amant le plus

heureux & le plas ſoumis : ou, ſi je ſuis

condamné par votre indifférence à vous

fuir, ſouffrez que je vous dérobe à ja

mais la vue du plus malheureux des hom

, mes. —Ah, Monſieur ! que vous m'em

barraſſez ! quelle alternative !Prendre des

engagemens qu'une fille bien née ne doit

jamais ſe permettre ſans avoir conſulté

ceux qui ont droit de choiſir pour elle ,

ou être privée de la douceur de vous con

, noître ! -Raſſurez-vous, Madame,j'oſe

vous promettre qu'on n'apportera point

, d'obftacles à mon bonheur ; il dépend de

, vous ſeule.—Quelque penchant que j'aie

à vous croire, il ne m'eſt pas permis de

m'en rapporter à vous. Mon cœur trop

, prévenu m'a donné la force de réſiſter

, aux vœux de mon père ; j'ai refuſé un

homme eſtimable dont l'alliance m'ho

noroit & m'auroit comblée de ſatisfaction

, dans tout autre tems. Mais, ſi un ſenti

A"

º



M A R S. 1771. 37
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ment invincible m'a inſpiré un courage

que je ne dois qu'à lui , il ne me rendra

jamais coupable envers le meilleut des

pères, Je ne m'expoſerai point au mal

heur de l'affliger par la ſellicitude de

nœuds qu'il n'approuveroit peut-être pas.

—Hé bien, Madame, fi ie vous répon

dois de ſon conſentement, en ce cas me

ſeroit il permis d'eſpérer le vôtre ? —Ah

Monſieur, en pouvez-vous douter ? alors

je ferois mon bonheur de lui obéir ; c'eſt

mon cœar qui vous le proteſte. .. Blan

zé, raſſuré par ce tendre ſerment, ôta ſon

maſque. Eulalie en le voyant, jeta un cri

· dont l'accent fut un arrêt de mort pour

le malheureux Marquis. .. Ciel ! je ſuis

· trahie ! Verſan , vous ètes un monſtre ,

dit-elle en reculant quelques pas. La ſur

priſe, l'effroi , la douleur, la confuſion

ſe peignoient tout-à-la-fois ſur ſon vi

fage. -

Blanzé, confondu d'un dénouement ſi

imprévu, n'avoit pas la force de s'éloi

gnet d'un lieu où il inſpiroit prefque de

- l'horreur. Après un filence douloureux ,

pendant lequel il cherchoit encore à dou

ter de ſon malheur, il oſa tenter de faire

expliquer Eulalie une ſeconde fois. Elle

lui déclara que , quand il ſeroit maître

d'une couronne , quand il poſſéderoit
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tous les avantages imaginables, ni lui ni

tout autre n'obtiendroit ſa main, excepté

l'inconnu dont elle conſerveroit un éter

nel ſouvenir. Le Marquis, trop convaincu

par l'inutilité de ſes ſermens que rien

n'étoit capable de la faire revenir de ſa

prévention, la quitta, le déſeſpoir dans

l'ame, ſe repentant amèrement de ne

s'être pas démaſqué avant de ſortir du

bal, & de ne s'être point fait préſenter en

ſuite par le chevalier de Cloſel.

Dès que Verſan fut ſeule avec ſa maî

rreſſe, elle mit tout en œuvre pour lui

démontrer ſon innocence & la convaincre

que le Marquis étoit réellement le même

qu'elle avoit vu au bal. Eulalie n'en de

meura pas moins perſuadée que c'étoit

un complot tramé avec ſa tante & ſon

père pour la déterminer à épouſer un

homme qui ne lui inſpiroit que de l'a-

verſion. —Qu'on ne m'en parle plus, dit

elle avec une douleur mêlée de dépit :

mon parti eſt pris ; dès demain je veux

rentrer au couvent. —Mais ſongez,Ma

demoiſelle, que vous affligerez M. votre

père. D'ailleurs, qu'avez - vous à repro

cher au Marquis ? Il a de la naiſſance, de

la fortune, la paſſion la plus ſincere, une

figure agréable... —Agréable ! ah Ciel !

quelle différence de l'inconnu ! ſi tu l'a
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vois vu comme moi ! il n'y a rien de ſi

beau que lui. —Mais c'eſt le même,Ma

demoiſelle. –Non, non, cela eft im

poſſible; & Blanzé a des défauts que l'in

connu ne peut avoir. Que je me trompe

ou non , je renonce à tous les hommes.

Elle alla trouver fa tante , lui confia tout

ce qui s'étoit paſſé, & la ſupplia de faire

agréer à ſon père qu'elle rentrât dans ſa
TetTa1te.

Mde d'Angelot ne pouvant ſe diſſimu

ler que ſon imprudence avoit été la pre

miere cauſe du malheur de ſa nièce, la

traita avec douceur, la plaignit & lui pro

mit de ſe prêter à ce qu'elle deſiroit. Ca

pable elle-même de paſſion, elle les con

noiſſoit trop pour faire violence à celle

d'Eulalie. Quoiqu'elle ne fût qu'idéale,

elle ne ſe permit feulement pas de lui

repréſenter la biſarrerie de ſa prévention,

perſuadée que la liberté & le tems dé

truiroient plutôt ſa chimère, que des per

ſécutions qui ne produiſent ordinaire

ment qu'une opiniâtreté réciproque.

Peu de jours après Mde d'Angelot con

duiſit fa niéce au couvent. Elle lui promit

qu'on ne troubleroit point ſa ſolitude, &

qu'au moindre ſigne elle voleroit à ſon

ſecours. Tant d'indulgence pénétra Eula

lie, & lui fit ſentir plus vivement la perte e

|
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qu'eile faiſoit en ſe ſéparant d'une paren

te qui la traitoit en véritable amie ; mais

ni les bontés de ſa tante,ni les inſtances de

ſon père, rien ne fut capable de détruire

ſa fatale prévention. -

Par Mde Benoît..

L E PA P 1 z L o N. Idylle.

A IMABLE Papillon, qui voles dans les plaines,

Folâtrant avec les zéphirs,

Hélas ! pour éceuter le récit de nos peines,

- Suſpens le cours de tes plaiſirs.

.. Pour toi, dans un parterre à l'envi Flore étale

# . Mille différentes couleurs ;

Pour toi, dès le matin l'amante de Céphale

D'un regard enfante les fieurs.

Que ton ſort eſt charmant ! nuls ſoins, nulle fa

tigue :

La pareſſe eſt ta déité ;

Et, vivant dans les jeux, la terre te prodigue

| Ce que tu n'as point acheté. -

Pour nous qui,ſans travail,ne recevons rien d'elle,

Nous l'arroſons de nos ſueurs ;

Et, trop ſouvent ingrat, le ſein de l'infidelle

Eſt encor baigné de nos pleurs.

Tels ſont nos deux deſtins : auſſi, lorſque l'aurore

º,
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Vient ſatisfaire tes deſirs,

Son aſpect dans nos cœurs ne fait ſouvent éclore

· Que la triſteſſe & les ſoupirs.

D'un tranquille ſommeil trop cruelle ennemie,

Lui dis-je quelquefois tout bas,

Si tu viens pour troubler le repos de ma vie,

Retourne, aurore, ſur tes pas.

Elle pourſuit ſa courſe; &, ſans que rien t'engage

Dans des projets ambitieux,

Par le calice étroit des fleurs de ce rivage,

Papillon, tu bornes tes vœux. |

Juſqu'aux climats qu'arroſe& l'Indus & le Gange

Nous cherchons la félicité;

Mais, quand nous nous fiattons de goûter ſans

mêlange - - - -

Un bien qui nous a tant coûté,

Et les ſoucis rongeurs, & les craintes mortelles

Qu'eſcortoient les chagrins amers

Viennent nous enlever le tréſor ſur leurs ailes

Et lui font repaſſer les mers.

Aimable Papillon, qui voles dans ces plaines,

Folâtrant avec les zéphirs,

· Je ne finirois point à te conter nos peines :

Reprens le cours de tes plaiſirs.

Par M. de M-S.
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VERs pour Madame la Comteſſe de T. , ,

uAND exprès pour être adorée

Vous formèrent les Immortels ;

Que plus belle que Cythérée,

Vous partageâtes ſes autels ;

Combien conçut-elle d'alarmes,

Voyant ainſ des dieux les deſſeins accomplis ?

Mais bientôt l'emporta l'intérêt de ſon fils ;

Contente de voir, par vos charmes,

Accroître chaquejour l'empire des amours,

De ſa ceinture encor vous orna l'Immortelle

Mais, belle T. .., croyoit-elle

Quevous la garderiez toujours ?

Par Miie Tk...3

-

L E C A F É B o R G N E.

Proverbe.

P E R s o N N A G E s :

Mde la Veuve Lavade, maîtreſſe du café

de l'Abondance. -

TRoTIN , ſon garçon de boutique.

M. TREPANILLAc, Gaſcon &chirurgien
chamberlan.
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M. FR Ac, maître tailleur.

M. TREssANT, maître perruquier.

La ſcène ſe paſſe dans un de ces petits ca

fés qui ne ſont guère fréquentés que par

des artiſans qui vont le ſoir y boire de

la biere & jouer aux dames.

S C È N E P R E M I E R E.

Mde LAv A DE, M. TRE PAN 1L LA c,

M. FRAc : les deux derniers jouant aux

dames auprès du poële.

M. T R E P A N 1 L L A c.

Je bous ſouffle, M. Frac.

M. FRAc. Oh! je vous ſouffle, je vous

ſouffle : un moment, ma dame n'eſt pas

jouée.

M. TREPANILLAc. Eh bien, répoſez

en paix votre dame, & prenez, c'eſt vo

tre métier. .. non pas celle-là. .. juſte

ment, néceſſité pour ce côté.

M. FRAc. Eh bien, j'en prends deux..

Ah! miſérable!j'en donne trois.

M. TREPANILLAc. Moins qué cela,

M. Frac... Jé n'en prens qué cinq d'une

main. .. Prenés encore cellé-ci... Bon,
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& moi jé mé contente dé ces deux ſeu

lettes... Un moment , M. Frac, un mo

ment de réfiétion, uné fontange à cetté

dame pour qu'ellé ſé promene.

- M. FRAc. J'ai perdu, j'ai perdu.

· M. TREPANILLAc. Vous avés dé gran

des réſources, M. Frac, rétournés - vous

du côté de la liziere.

M. FRAc. Oh! vous avez beau plai

ſanter; ſi j'avois pris garde à mon jeu.

· M. TREPANILLAc, chantant. Cé qué

je dis eſt la vérité même.

M. FRAc, Oh! vous avez beau gaſ

conner, ſi j'étois à mon jeu, vous dis je.

' M. TREPANILLAc. Lé fait eſt conſtant

vous êtes plus fort ; maisbous avés la diſ

tration contre vous, car pour lé fond du

jeu, qué je quitte la vie toute à-l'heure ſi

mortel lé poſſéde comme vous. (arran

geant les dames) Allons le tout d'aujour

d'hui. **

M. FRAc. Non, je ne fuis pas en train;

j'ai la tête trop occupée ; il faut que je

coupe deux habits écarlatte, & je n'ai que

treize aulnes d'étoffe.

, M. TREPAN. Miſéricorde, c'eſt donc

pour le coloſſe de Rhodes ; ah ! M. Frac,

jé ſupoſe que bous pouvés, ſur cette cou

Pe, mé léver largement une ligature.
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M. FRAc. Ah ! ah, chacun ſait ſ§

métier, M. Trepanillac.

M. TREPAN. Malpeſte, jé conſens qué

vous poſſédés lé votre : lé ciſeau ſe joue

dans votre main... Allons encore é

partie. |

M. FRAc. Non, pas davantage.

M. TR E PAN. Mde Lavade , écrivés

donc , ſi c'eſt votré bonté, trente-quatre

taſſes de café & vingt - neuf bavaroiſes

Pour lé compté de M. Frac & au profit de

votre ſerviteur.

TRoTIN , en eſſuyant une table à côté.

Vous voilà nourri pour quinze jours.

M. TREPAN. Un moment, garçon, ne

Perdons pas la tête, une buche u poële.

Mde LAvADe, d'un air revêche. Un

verre d'eau & la gazette, n'eſt-ce pas ? .

M. TREPANILlAc, Je vous apporterai

demain, ſans faute, cetté chanſon qué je

vousai promiſe. -

Mde LAvADE. Oh ! Pour des chanſons

on n'en manque pas avec vous. -

M. TREPAN. Et le billet dé comédie,A

cé ſera pour dimanche, ſans faute.

Mde LAvADE. Après la grand...

M. TREPANILLAc. Que jé fondé près
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dé ce poële comme la glace, fi je manque

d'une ſeconde ; quand jé vous dis qué jé

lé dois recevoir de Mlle Sautreda, la pre

miere figurante de la comédie, qué j'ai

guérie récemment& qui doit lé demander

à M. Pirouette, premier figurant, qui s'eſt

chargé de l'obtenir à M Piano, 3e violon

dé l'orqueſtre, qui n'attend qué lé mo

ment favorable pour lé réquérir dé la

femme dé chambre dé Mlle Camille.

Mde LAv AD E. Oh !je vois que c'eſt

immanquable.

· M. TREPAN. en montrant le damier à

M. Frac. Eh ! bian, qué dit lé cœur.

M. FRAc. Non , je ſuis trop diſtrait ;

je ſensque je perdrois aujourd'hui juſqu'à

ma perruque

Mde LAvADE. Peſte! vous jouez gros

- Jeu.

M. FRAc. Il eſt vrai que je ne ſaurois

trouver un perruquier qui me coëffe à l'air

- de mon viſage. - -

· M. TREPANILLAc. Mde Frac ne s'en

mêle donc pas ? . -

Mde LAvADE. Taiſez-vous, mauvais

plaiſant. - -

· M. TREPANILLAc. Sérieuſement ; jé

· ſuis caution pour cette affaire ; ſi vous
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voulez je parlerai au meilleur coëffeur de

Paris; jéfusgarçon major* dans ſa bouti

que, tandis que j'étudiai à St Côme : Mde

le connoît ; c'eſt M. Treſlant, le voiſin.

Mde LAv AD E. C'eſt la vérité. Oh !

pour celui-là, c'eſt un habile homme ;

mais c'eſt à ſavoir s'il voudra, il eſt ſi oc

cupé.

M. TREPANILLAc. Jé mé charge de la

négociation. Il vient ici cé ſoir. S'il vous

· prend en amitié, votre affaire eſt bonne;

il faut lé flatter, entendés - vous ; né l'a

pas qui veut ; tenés , le voilà ; il vient

peut-être ici... juſtement.

S C È N E I I.

M. TREssANT & les précédens.

M. TREssANT eſt coèffé avec un petit

· bonnet, ſur lequel il y a peu de poudre ,

' mais peigné avec le plus grand ſoin ;

ſon habillement eſt un ſurtout de drhp

- gris, une veſte & une cnlotte de ſatin de

' pareille couleur, des bas de ſoie à côte ,

aſſortis au reſte, & une très petite canne

* On appele Major, dans les boutiques de per

· ruquier, un garçon chirurgien qui n'y fait que le

, métier de barbier. , - · · · · ·

- º - . - i ' 4 - .
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à pomme d'or , avec laquelle il ſe joue :

tout le monde ſe lève, quand il entre.

M. TREssAN r, ſans regarder Trepa

nillac , ni Frac qui ſe tiennent debout.

Bon jour à la Dame de céans , toujours

charmante, quoiqu'un peu mal coëffée.

Mde LAvADE. Ah ! M. Treſſant ,

quand vous vouliez bien en prendre la

peine, cela alloit mieux. .

M. TREssANT. Il y a long-tems, Mde

Lavade, il y a long-tems de cela ; mais,

je dis, envoyez-moi votre coëffeur , je

lui donnerai des conſeils, ſi je puis en

trouver le moment..... Pas la minute à

moi, ma chère , pas la minute : je ſors

un inſtant de mon attelier pour me diſſi

per; je ne ſais auquel entendre, ſept gar

çons , quatre apprentifs , dix treſſeuſes,

trente perruques à rendre toutes les ſe

maines pour tous les ordres de l'état ,

ſans compter les étrangers, qui me per

ſécutent , je dis; c'eſt Vienne en Au

rriche ; c'eſt Londres en Angleterre ;

c'eſt Madrid en Eſpagne : de tous les

coins & recoins des quatre parties du

monde : ſi j'avois voulu la pratique du

Grand Seigneur de Conſtantinople; mais

je n'ai pas voulu de ces huguenots-là :

pour la Province , il y a long-tem gue

Je

-
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je l'ai remerciée, je n'y aurois pas ſuf

fi ; & puis, je dis , on voit tomberſon

ouvrage dans les mains d'un miſérable

barbier, qui vous l'arrange en deux coups

de peigne , cela ne faizaucun honneur.

Mde LAvADE. Voilà ce que c'eſt que

la réputation ; je voudrois bien que ma

boutique fût achalandéecomme la vôtre.

(Au mot de boutique, M. Treſſant fronce

le ſourcil.)

M. TREPANILLAc.Voilà M. Frac qui

ne manque pas de talens , & qui, ſur

la renommée de votre réputation, M.

de Treſſant , deſire cultiver votre con

noiſſance.

M. TREssANT , regardant Frac avec

protection, Monſieur eſt artiſte auſſi, ap

paremment ?

M. FRAc. Je me picque d'habiller

ce qu'il y a de mieux à la Cour.

M. TREssANT. Monſieur eſt tailleur ;

mais c'eſt z'un métier z'aſſez honnête ,

quoiqu'on en diſe, ſur tout, je dis,

quand on z'y a de la réputation.

M. FRAc, à M. Treſſant. Monſieur

ſouhaiteroit il me faire l'honneur d'ac

cepter un doigt de biere ? -

M, TREPANILLAc. Oui , Monſieur

- C
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Tteſſant l'aime beaucoup; holà,garçon,

n'entendés - vous pas ? Monſieur de

mande de la biere. .

M. FRAc, au garçon. Vous montérez

tout de ſuite deux bouteilles, des échau

· dés.

Mde LAvADE, au garçon. Prenez la

corbeille, allez en chercher , & vous

diminuerez ceux qu'on a rapportés ce
II1at11l •

M. TREssANT. Ce n'eſt pas la peine,

je boirayz'un verre de biere ſeulement,

· M. TREPANILLAc. Vous avés raiſon,

- & moi j'aime mieux une croûte de votre

pain de ménage.

TRoTIN , en verſant la biere. Cela eſt

, plus ſolide.

TREPANILLAc, au garçon Hola , ne

faites pas tant mouſſer.

M. FRAc. Si Monſieur de Treſſant

vouloit bien me permettre d'avoir l'ho

neur... (M. Treſſant approche ſon verre

d'un air diſtrait, & Frac, après avoir bu,

fait ſigne à Trepanillac de propoſer la

perruque.)

Sur ma foi , d'honneur , jé né mé

laſſe point d'admirer la grace de cette

coëffure de Monſieur Treſſant ; c'eſt uné

ſimplicité, une élégance, un jé né ſais

quo1,
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M. TREssANT. C'eſt ce que me di

ſoit ce matin le Prince de.... qui ſe

plaignoit que les ſiennes n'alloient ja

mais bien ; mais , Monſeigneur , je

dis, c'eſt que vous autres Grands, vous

ne ſavés pas porter une perruque, il faut

connoître la marche de cela, je dis : il

y a un art à faire une coëffure , il n'y

en a pas moins à la porter; c'eſt une

tournure, un effet pitoreſte là je dis...

TREPANILLAc. Eh Monſieur Treſſant,

comme vous avés un goût délicat; c'eſt

ce que me diſoit tout-à-l'heure Monſieur

Frac , Monſieur veudroit pour tout au

monde , que vous lui fiſſiés.. . -

TREssANT. Et le Duc de... avec qui

je déjeûnois avant hier , il me jurois

qu'il n'avoit jamais vu perſonne raiſon

ner ſon art d'une façon auſſi là...

M. FRAc. très-affectueuſement. Si c'é-

toit la bonté de Monſieur- -

M: TREssANT. Il eſt vrai que cela ne

paie pas, il me doit dix - huit cens

| livres.

TREPANILLAc. Une petite requête de

^ la part de Monſieur Frac, quatre che

veux ſeulement arrangés de votre

main....

M. TREssANT. Et le Préſident de.....

C ij
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Oh il a du goût celui-là pour ſa coëf

fure, il a profité des principes que je

lui ai donnés ; mais on n'en peut tirer

un ſou , il me doit près de mille écus.

M. FRAc. Moi je ſuis dans le même

cas ; mais cela n'empêche pas que je

ne paie comptant , & ſans marchander,

quand une choſe me plaît : ſi par votre

moyen je pouvois eſpérer......

M. TREssANT , ſouriant.Je vous vois

venir, M. Frac , je vous vois venir ; ce

ſeroit avec plaiſir, mais je vous pré

viens que cela ſeroit long. Je n'ai plus

guère, pour cette année , que ſix cens

coëffures à fournir, & vous voyez que

je n'ai pas trop de marge.

M. FRAc. Eh bien , pour le nouvel

21].

M. TREssANT. Nous verrons dans le

tems , comme dans le tems.

M. FRAc. Si vous vouliez, toujours,

· avoir la complaiſance de me prendre

une meſure , cela vous engageroit

peut-être plutôt.

M. TREssANT, éclatant de rire. Une

· meſure, ah ah ah. Une meſure : eſt-ce

que le génie a beſoin de meſure ? oh

, cela ne ſe traite pas comme une culote,

Monſieur Frac,
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M. FRAc. Le génie n'a pas beſoin de

meſure , mais la tête eſt , je crois ,

comme le corps , il faut bien pour con

noîrre la proportion...

M. TREssANT. Point du tout, je dis ;

j'enviſage une figure, je fixe les traits

d'une phyſionomie, & je vois d'un-coup

d'œil , ce qui convient au caractère du

viſage. -

M. FRAc, à Trepanillac. Tous nos

complimens ſont inutiles , ceux qu'il ſe

fait lui-même, ne lui laiſſent ſeulement

pas le tems de nous écouter.

TRE PAN 1 L LAc , bas. Laiſſez - moi

faire : (haut ) Ah Monſieur, ſi Mon

ſieur l'ambaſſadeur , pour qui vous

faites cet habit ponceau, brodé d'or ,

entendoit raiſonner M. Treſſant, qu'il

ſeroit content ; c'eſt un amateur de

coëffure , c'eſt un curieux celui-là : ne

vous diſoit il pas hier , qu'il ne trou

voit que des cruches pour lui faire des

perruques. En lui portant ſon habit , il

faut lui dire que vous avés trouvé ſon

affaire : s'il ſe coëffoit une fois de M.

Treſſant, M. Treſſant coëfferoit bientôt

tous les étrangers. ( M. Treſſant re

garde , avec attention, M. Frac. ) Oh je

connois M. Frac, vous n'avés pas beſoin

º C iij



54 MERCURE DE FRANCE.

de le regarder; il eſt homme à le faire,

je ne connois perſonne au monde de

plus ſerviable.

M. TREssANT,plus affectueuſement.Ce

n'eſt pas cela que j'examine , je regarde

que M. Frac porte une figure qui invite

à le coëffer.

M. FRAc. C'eſt ce que me dit tous

les jours Madame Frac.

M. TREssANT, portant lapomme deſa

canne ſous le menton de M. Frac. Re

gardés moi z'en face... là... pas tout-à-

fait bien... tournés à préſent la tête de

trois quarts.

M.FRAc. Comment dites-vous, vous

trouvés que ma figure a trois quarts de

long. -

M. TREssANT, regardant Madame La

, vade avec un ſourire de pitié, qui retombe

ſur M. Frac. Et non, mon cher ami ,

que l'on voie les trois quarts de votre

figure... bon... de porfil à préſent ; vous

ſavés ce que c'eſt qu'un porfil peut être...

fort bien , à merveille , je dis, votre

tête eſt là ( en mettant le doigt ſur le

front ) je vous ferois mille coëffures ,

ſans en manquer une.

M. FRAc. Cela ſeroit bien long.

M.TREssANT Pastantque vous croyés,



M A R S. 1771; N ) -

un inſtant, je dis, un inſtant (il réflé

chit de l'air d'un homme occupé du plus

grand projet ) tout juſte. Hola Trotin »

allés vous en à la maiſon , dites à mon

premier Commis qu'il m'apporte là...

ce petit bonnet indécis , commandé pour

M. l'abbé C... lorſqu'il ſort à pied le

ſoir... il ſait bien ce que c'eſt...Au ſur

plus... oui, juſtement, c'eſt le numero

784. Il faut avoir tout cela dans la tête,

je dis, ſi l'on n'avoit pas un certain or

dre, on n'y tiendroit pas.

M. FRAc. Ah , Monſieur , vous me

faites le plus grand plaiſir ; dites-moi,

s'il vous plaît...

M. TREssANT. Eh non, ce n'eſt pas

la queſtion ; c'eſt qu'il falloit m'appri

voiſer avec votre figure : il falloit ſaiſir,

vous comprenés bien , za préſent c'eſt la

plus petite choſe du monde, & je me

flatte que vous allés convenir que j'ai

mon coup-d'œil juſte. Oh , pour cela ,

· c'eſt mon fort que le coup-d'œil , & le

coup de peigne : voilà tout mon ſecret.

M. TREPANILLAc. Oh vous ne dités

pas tous vos autré coups.
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S C È N E I I I.

LEs PRÉcÉDENs , UN GARçoN PERRU

QUIER , avec une veſte blanche croiſée,

les cheveux relevés, avec un peigne & un

grand linge autour de lui.

M. TREssANT, à M. Frac. Dépouil

lés cette infamie. (Après que M. Frac

a ôté ſa vieille perruque, M. Treſſant s'aſ

ſied , & le fait mettre à genoux entré ſes

jambes) point de façon , je dis, c'eſt

mon uſage, je ne coëffe pas autrement

tous nos Seigneurs. (Il poſe la perruque,

la ſerre , & rejette le peigne que ſon garçon

'tui préſente, il appuie légérement la main,

relève quelques cheveux avec une groſſe

épingle, & dit du ton le plus grave) levés

vous, & regardés dans cette glace. (Toute

l'aſſemblée bat des mains, & il ſe promène

dans le caffé, d'un air ſatisfait. )

M. FRAc. Eh Monſieur , ſi vous vou

lés m'en faire une , il n'y a rien que...

M. TREssANT , toujours plus digne.

Fi donc, je ne travaille point par inté

rêt ; j'aime mon art , & je ſuis charmé

qu'il ſoit utile à un galant homme.

( Frac veut ôter la perruque ) Eh bien

le malheureux , qu'eſt - ce qu'il veut

faire ?
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M. FRAc. Mais votre Garçon attend

pour la remporter. ·

Eh non, vous dis je, elle eſt ſur votre

tête , elle y va paſſablement, il faut

qu'elle y reſte : on en fera une autre.

M. FRAc, tranſporté, ſaute au cou

de Treſſant. Ah Monſieur Treſſant, il

faut que je vous embraſſe : tenés, mon

ami, (il donne un petit écu au Garçon.)

Voilà pour avoir des aiguilles; Trotin,

Garçon, Madame Lavade , vîte une to

pette d'eau des barbades , de ſcubac,

d'huile de Vénus, ce qui fera le plus

de plaiſir à M. Treſſant. ( Il ſe regarde

dans la glace.)Allons donc, Garçon, des

biſcuits, des maſſepains, des macarons,

ce que M. Treſſant aime le mieux......

Ma femme va être bien contente , car

nous avions toujours querelle ſur ma

coëffure : oh elle ne me connoîtra pas !

TREPANILLAc , en prenant la vieille

perruque de M. Frac du bout des doigs. Et

cette relique , où l'enchaſſerons nous ?

M. FRAc. Ma foi, où il vous plaira.

TREPANILLAc, à Trotin.Tiens, gar

çon, tu né diras pas qué jé né té donne

jamais rien. . • r

TRoT1N. Bien obligé , gardez-là pour

VOUlS,

TREPANILLAc. Mon avis eſt qu'on en

C v
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faſſe un ſacrifice en l'honneur de la

gloire de M. Treſſant : allons, un ho

locauſte. * (Il la prend avec les pincettes,

la met dans le poële, &, tandis qu'elle

grille , il veut faire danſer M. Frac, M.

Treſſant & Madame Lavade au-tour du

poële ; mais la gravité de M. Treſſant s'y

oppoſe.

M. FRAc, en mettant la main à la

poche. Voilà qui eſt fort bien, mais par

lons d'affaire. -

M TREssANT. Fi donc , vous dis-je ,

fi donc , c'eſt une miſère.

M. FRAc. Mais, Monſieur , encore .

faut-il.

M. TREssANT. Eh bien, nous arran

gerons cela, la plus petite choſe du

monde, un rien ; vous me ferés une

culotte de velours noir.

M. FRAc, avec embarras. Pardonnés

moi, c'eſt que...

M. TREssANT. Oh , j'entends ; c'eſt

qu'il faut que vous me preniez la meſure

vous, n'eſt-ce pas ?

, M. FRAc. Non , Monſieur , c'eſt

que.... -

r

* On entendoit par holocauſte les ſacrifices oü

toute la victime devoit être brûlée, ſans qu'il en

demeurât rien pour les prêtres.
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M. TREssANT. Vous êtes preſſé d'ou

vrage, tant mieux ; je ne le ſuis pas

moins, à votre aiſe, Monſieur Frac , à .

votre aiſe. -

M. FRAc. Ce n'eſt pas tout - à - fait

cela , c'eſt que...

M. TREssANT. C'eſt que vous trou

vés que ce ſeroit trop cher peut-être ;

mais je vous avertis qu'il ne ſort point

de coëffure de chez moi , à moins de

quatre louis, & je vous traite, comme

vous voyés, en ami, en artiſte.

M. FRAc. Oh , Monſieur , bien de

l'honneur à moi, je n'y regarde pas de

ſi près ; c'eſt ſeulement...

M. TREssANT. C'eſt que, c'eſt que,

expliqués vous donc.

M. FRAC. Excuſés moi , Monſieur ,

ſi je prends la liberté de vous dire.....

mais c'eſt que je vous dirai que je ne

travaille que pour des Seigneurs.

M. TREssANT , eſt d'abord indigné.

de cette inſolence, puis il éclatte tout-d'un

coup. Comment, Monſieur Frac, que

pour des Seigneurs ， & moi, jamais pour

un manant de Tailleur (& il lui arrache

ſa perruque de deſſus la tête.) -

Frac eſt d'abord tout interdit de ſe

trouver ſans perruque ; mais il prend
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Jon parti , & enlève celle de Treſſant,

qu'il métamorphoſe à ſon tour en enfant

de cœur , & il ſe ſauve en ſe coëffant avee.

Les bras tombent au ſublime M. Treſſant ,

& Madame Lavade & le Garçon de bou

tique étouffent de rire de voir cette tête

pêlée & cette figure ſtupidement étonnée ,

ne pas ſonger ſeulement à ſe couvrir de

celle qu'il vient d'ôter au Tailleur, &

qu'il tient encore dans ſa main.

M. TREPANILLAc. Vous allés faire un

rhume, Monſieur Treſſant, & puis il

faudra que je vous guériſſe ; mettés deſ

ſus ſans façon, point de cérémonie.

M. TREssANT , ſortfurieux. L'inſolent

me le paiera queuque jour, toz'ou tard.

M. FRAc. Un inſtant permettés, je

ſuppoſe en cette occurrence , que c'eſt

vous qui aves tort , car vous ne pouves

ignorer le proverbe.

= m=-;

Traduction de l'Ode VII. d'Horace,

Livre Ir. Diffugere nives, &c.

A T o R Q U A T U s.

-T ouT change& renaît dans nos champs,

La terre reprend ſa verdure ;
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Les arbres, de leur chevelure,

Recouvrent les doux ornemens

Les fleuves, le long de leurs rives »

Repriment,des ondes captives,

La fougue & l'effort impuiſſant.

La cour des Graces, des Nayades

Et des tendres Hamadryades

Danſent ſur le gaſon naiſſant.

Ce prompt changement t'avertit

Que rien n'eſt ici-bas durable, * .

Et que le tems impitoyable,

A ſes lois tout aſſujétit.

Du zéphir l'agréable haleine

Chaſſe l'aquilon, & ramene

De Flore le ſéjour heureux

Cérès lui ſuccéde; Pomone

La ſuit, & rappele l'automne

Que bannit l'aquilon fougueux

Cependant la lune en ſon cours

Répare bientôt les journées ;

Les mois, les ſaiſons, les années,

Ne s'écoulent pas pour toujours.

Mais, quand la mort nous précipite

Dans ces lieux queTullus habite,

Où nous tendons à chaque inſtant,

Privés alors de la lumière,

Que ſommes-nous ? ombre, pouſſière,

Rebut de l'être& vil néant,



62 MERCURE DE FRANCE,

Qui ſait, ami, ſi le deſtin

Plus long-tems te laiſſera vivre ;

Si pour toi le jour qui doit ſuivre

Feraluire un nouveau matin ? .

Rejette un avenir frivole,

Profitant d'un tems qui s'envole,

Jouis de tes biens le premier.

Pour vivre & pour mourir en ſage,

Il faut, d'un injuſte héritage,

Fruſtrer un avide héritier.

Quand Rhadamante, après ta mort,

Aura prononcé la ſentence ,

Le rang, la vertu, l'éloquence,

Ne pourront plus changer ton ſort.

Diane, des bords du Cocyte,

En vain veut tirer Hyppolite ;

Théſée envain court aux enfers,

Bravant de Pluton la menace,

Il ne peut, par ſa noble audace,

De ſon ami rompre les fers.

Cette traduction eſt de M. Couédo, étudiant en

phyſique au collége de Vannes.
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Envoi d'un oranger à Mlle Julie Paris.

PA R 1 s, ce petit oranger

Peut croître, s'embellir ou périr de froidure ;

Mais mon amour pour vous eſt de telle nature

Qu'il ne ſçauroit jamais changer.

D I A L O G U E

Entre VIR G I L E & CHAPELAIN.

V I R G 1 L E.

Querre eſt cette ombre qui s'obſtine

à me ſuivre ?

C H A P E L A 1 N.

Pardon ; ce fut mon foible dans l'autre

monde comme dans celui-ci.

V 1 R G 1 L E.

Vous fûtes donc poëte ?

C H A P E L A I N.

Je n'en ſais rien ; je rimai pour faire

plaiſir à ma mère. . ##
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-

V 1 R G 1 L E.

Dans quelle langue écrivîtes-vous ?

4C H A P E L A 1 N.

En françois, autant que je le pus.

V 1 R G 1 L E.

Vous fîtes apparemment des rondeaux,

des triolets, des ballades ?

C H A P E L A 1 N.

Je fis un poëme épique.

V 1 R G 1 L E.

Un poëme épique? Excuſez-moi; je
parle, peut - être, à un homme qui m'a

fait oublier.

C H A P E L A I N.

Raſſurez-vous ; je n'ai jamais ni tiré de

l'oubli, ni fait oublier perſonne.

V 1 R G 1 L E.

Et pourquoi donc faire un poëme épi

que ?

#

· C H A P E L A 1 N.

Il faut bien faire quelque choſe. Ce

Projet ſeul me fit regarder comme le pre

4
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mier génie de mon ſiècle; &,tant que

l'ouvrage reſta entre mes mains, je fus

l'objet de la vénération publique.

V 1 R G 1 L E.

Vous aviez là un beau ſecret. L'eſſen

tiel étoit d'en faire éternellement uſage.

C H A P E L A 1 N.

Je gardai trente ans mon poëme ſous

la clef. Il eſt rare qu'un auteur perte plus

loin la circonſpection. Mes amis & mes

protecteurs me preſſoient. On m'exhor

toit à jouir de toute ma gloire ; en un

mot, on m'avoit tant de fois dit & écrit

que j'étois un grand homme,†
l'avoir laiſſé croire à d'autres, je finis par

le croire moi-même.

V 1 R G 1 L E.

Qu'en arriva-t-il ?

C H A P E L A I N.

Je mis ma Pucelle au jour.

V I R G I L E.

Il n'y a point de malà cela : une Pucelle

n'eſt point faite pour ſe cacher toujours
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C H A P E L A I N.

Vous ne m'entendez pas, grand hom

me ! cette Pucelle eſt mon héroïne & celle

de la France.. Elle délivra ce royaume du

joug d'un peuple voiſin, & plaça ſur le

trône le Roi qui devoit l'occuper.

V 1 R G 1 L E.

Elle finit, ſans doute elle - même par

· être Reine : une femme qui raffermit un

trône, mérite au moins de le partager.

C H A P E L A I N.

Elle finit par être brûlée.

V 1 R G 1 L E.

Voilà un mauvais dénouement.Ma Di

don finit de même dans l'Enéide ; mais

elle n'y forme qu'une épiſode. Sans doute

que votre héroïne étoit d'une origine il

luſtre ? -

C H A P E L A I N.

Elle fut ſervante de cabaret.

V 1 R G 1 L E.

Où l'héroïſme va t il ſe nicher ? Entre

nous j'apperçois dans la fable de votre

poëme une teinte de burleſque peu favo
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rable à l'Epopée. Le bon choix du ſujet

eſt la baſe d'un ouvrage.

C H A P E L A 1 N.

L'heureux choix du héros eft la baſe

d'un poëme , & nous avons tous deux

péché par ce choix. -

V 1 R G I L E.

J'eus mes raiſons.

C H A P E L A I N.

J'eus les miennes.

V 1 R G 1 L E.

Je ſais qu'on ne fait grace à certaines

- actions de mon héros qu'en faveur de ſes

diſcours & des miens ; qu'on l'accuſe d'ê-

tre peu intéreſſant; mais j'ai cru m'apper

cevoir qu'on liſoit mon poëme avec in

térêt. Il faut , quand un perſonnage eſt

défectueux, l'habiller de ſi riches cou

leurs qu'on oublie ſes défauts perſonnels

en faveur de ſa parure.

C H A P E L A 1 N.

Je le ſavois comme vous. Cependant,

je ne pus jamais dépouiller ma Jeanne

de ſes accoûtremens ruſtiques.
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V 1 R G 1 L E.

-

Fut - ce votre faute, ou celle de votre

langue ?

C H A r E L A 1 N.

Ce fut la faute de tous les deux. Notre

langue étoit un peu dure; mais elle ſe ſe

roit ſouvent pliée à mon génie, ſi j'avois

eu du génie. On a vu depuis moi des poë.

ses qui ont tout peint & tout exprimé.

Cependant, vous aviez ſur nous deux

gtands avantages; une langue plus harmo

nieuſe & un rythme plus facile.

V 1 R G 1 L E.

Jamais il ne ſera facile de faire de bons

vers dans aucune langue.

C H A P E L A 1 N.

Tout le monde n'en peut pas même fai

re de mauvais dans la nôtre. J'eus encore

d'autres difficultés à combattre. Votre

mythologie eſt poëtique & riante; la nô

tre eſt auſtère & grave. Vos dieux princi

paux & ſecondaires daignent ſe prêter à

tout; nosanges &nos ſaints n'ont point la

même docilité.
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V 1 R G 1 L E.

Il eſt vrai que nos dieux nous ſervoient

à volonté; mais je n'épargnai rien pour y

répondre. Je le répète, le poëme le mieux

ordonné ne ſera point lû, s'il eſt mal écrit.

Comment votre Pucelle fut-elle accueil

lie par vos lecteurs ?

C H A P E L A 1 N.

•

A-peu-ptès comme Jeanne l'avoit été

par les Anglois qui la brûlèrent. Il y eut

contre elle un déchaînement général. No

tre impitoyable ſatyrique la miten pièces;

les poëtes du tems ne la citèrent que par

dériſion, & je perdis, en la produiſant,

tout l'honneur que j'avois acquis à la pro
IIl C [t Ie,

V 1 R G 1 L E.

Et les grands, que dirent-ils?

C H A P E L A 1 N.

Ceux qui m'avoient comblé de biens

ne me les retirèrent pas; je ne perdis mê

' mê preſque rien auprès d'eux.Je fus tou

jourstutelaire de mes rivaux, & même de

ceux qui paſſoient pour mes maîtres. On

me conſultoit ſur les récompenſes qui leur
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étoient dues; & vous préſumez bien que

je fus toujours le mieux récompenſé.

V 1 R G 1 L E.

Comment fîtes - vous pour acquérir &

conſerver cet aſcendant ?

C H A P E L A 1 N.

Je fis ma cour.

V 1 R G 1 L E.

Un tel ſecret n'eſt pas nouveau.

C H A P E L A 1 N.

Ceux que j'y ajoutai ſont à-peu-près de

la même date.Je louai beaucoup plus les

grands, je me louai encore plus moi-mê

me. Cette route eſt ſûre. Le vrai moyen

d'avoir du mérite à leursyeux, c'eſt de leur

dire ſoi-même qu'on a du mérite.

V 1 R G 1 L E.
-

--

Je ne parlai jamais du mien. Il m'arri

voit même quelquefois d'y croire peu.

De-là cette timidité qui me ſuivoit par

tout, & cet embaras que me cauſoient les

honneurs qu'on s'obſtinoit à me rendre.

•
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C H A P E L A I N.

Virgile modeſte ! ... C'eſt un bel exem

ple pour tant de petits auteurs préſomp

tueux.Mais ils ne vous imiteront pas plus

ſur ce point que ſur le reſte. D'ailleurs,un

tel exemple n'eſt plus guère de ſaiſon. Si

la modeſtie eſt le ſceau du mérite , c'eſt

aujourd'hui un ſceau preſque effacé ; &

rarement y regarde-t on d'aſſez près pour

le reconnoître. (

V 1 R G 1 L E.

Si je retournois ſur la terre, & qu'un

Auguſte me fît ſon Mécène, j'aurois un

moyen ſûr pour bien diſtinguer les au

teurs : je chercherois ceux qui m'attendent,

& je négligerois ceux qui me cherchent.

C H A P E L A I N.

Il y eut de mon tems deux grands hom

mes qui ne demandèrent, ni n'obtinrent

jamais rien.

V 1 R G 1 L E.

Voilà qui eſt fâcheux pour celui qui

devoit les prévenir.

C H A P E L A 1 N.

Ce fut leur faute ; pourquoi dédaignè

rent-ils d'être courtiſans ?
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V 1 R G 1 L E.

Pouquoi exigeoit - on qu'ils le fuſſent ?

Tout ce qui eſt diviſé s'affoiblit, & les

ſoins du courtiſan s'accordent peu avec les

travaux de l'écrivain. Ce fut loin de la

cour que je compoſai l'Enéide. Si Auguſte

eût voulu m'avoir chaque jour ſous ſes

yeux, il n'y auroit jamais eu mon poëme.

C H A P E L A I N.

Je l'avoue, j'aſſiégeai ſouvent la porte

d'Armand & de Colbert :je ne me fis mê

me poëte que pour voir ces portes s'ouvrir

devant moi.

V 1 R G 1 L E.

Mœvius auroit pu en dire autant; mais

voici ce que tout écrivain devroit ſe dire

à lui-même. Deux chemins me ſont ou

verts. Je puis marcher dans le premier ou

ramper dans le ſecond. La fortune m'at

tend au bout de celui-ci, la gloire au bout

de l'autre : mais la gloire peut me conduire

à'la fortune, & jamais la fortune à la

gloire.

Par M. de la Dixmerie.

L'ExpLIcATIoN
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|

aTE

L'exprieArios du mot de la premiere

énigme du Mercure de Février 177 1, eſt

l'Ecriture bâtarde ; la ſeconde eſt Jalou

· ſte; la troiſième, la lettre A ; la quatriè

me, le Bouchon à bouteille. Le mot du

premier logogryphe eſt Ordonnance, dans

lequel on trouve or, corde, cordon, An

ne, (Ste) Anne, (Reine) cane, âne, an,

rond, Nord, Don , dance , ode , once,

| (poids) once, (animal) code , Caron, re

dan , roc, Condé, Meron, arc, ré & noce.

| Le mot du ſecond eſt Tourterelle, dans

· lequel on trouve été, réelle, role, Tor ,

ville d'Arabie, loutre, tortue, tue, réve,

vole, Eve, terre, tour, or, lettre , verte,

verre & tout. Le mot du troiſième eſt Eſ

prit, dans lequel on trouve pet, pie, ſep,

piſte, ris. Le mot du quatrième eſt Caſſe

role, où ſe trouvent ſale, rale, ſole, école,

or, caroſſe & roſſe. -

==

É N I G M E

| Traduite de l'Éſpagnol.

M, charrue eſt légère, & cinq bœufs que j'y

111CtS

D
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La font aller de reſte, ainſi que l'on peut croire.

Le champ que je laboure eſt blanc comme l'ivoire ;

Ce que j'y ſéme eſt noir comme le jais.

E-m-n-

A UV T R E.

Uo1QU'IL ſoit aiſé de me voir,

Me palper eſt choſe impoſſible ;

Le jour je puis être viſible,

Mais je ne règne que le ſoir.

Toujours le ſoleil me fait naître,

. Et, dans mon biſarre deftin,

Géant à ſa naiſſance ainſi qu'à ſon déclin,

Au milieu de ſon cours je commence à décraître

Pour grandir encore à la fin. - -

Père & fauteur de la mélancolie,

Par fois je charme tes loiſirs ;

J'intimide Babet & j'enhardis Sylvie ;

J'inſpire la terreur & flatte les deſirs ;

Jc ſuis l'emblême de la vie

Et l'image de tes plaiſirs.

Par M. L. C. de P. , de Liége.
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* A U7 T R E.

J,rois , lecteur, dans mon enfance

| De mince & légère apparence.

Bientôt un volume plus grand

Me fait un ſort tout différent ;

Abandonnant l'onde & la terre,

Je m'élève juſqu'au tonnerre ;

Mais, ainſi qu'à la cour, cet éclat ſivanté,

• Hélas ! n'a duré qu'un été.

Au printems prochain, la pouſſière

Ternit ma brillante carrière,

Je tombe & vole au gré des vents :

Pourtant, quelque main ménagère

Me ramaſſe au milieu des champs.

Et j'inſtruis les mortels ſous de ſimples couleurs ;

Mais pour ce ſecond avantage

L'on mebrûle, l'on me partage;

Et voilà le fruit des honneurs.

Par M. Gratien, Curé de Célon

près Argenton.

Dij
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—ze

L O G O G R Y P H E.

S, l'on me coupe en deux, par égales moitiés,

On rencontre chez moi pluſieurs propriétés.

Ma première partie expoſe une épithète

Qui, d'un clocher ſur-tout, rend la beauté com

plette ;

L'autre montre un objet néceſſaire en tout tems

Dont la ſubſtance croît entre deux élémens;

On y voit l'ornement d'une bête ſauvage,

Ornement qui ſouvent n'eſt qu'un triſte avantages

En me réuniſſant mon ſort eſt bien plus beau,

Les bergers pour m'entendre accourent du haE

mcau.

Par le même.

-

-

A U T R E.

M,s ſix piés font, ſur mer, parler le matelot;

Le ſixieme de moins ne change pas mon être ;

Enfin réduit à trois, ſi tu veux me connoître,

Il faut trouver dans moi, lecteur, le même mot,

ParM. Poulcharieg, Ecuyer.

:

s
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==-

| A U T R E.

J'AI quatre piés, lecteur, & ne ſuis qu'un eſ

prit ;

Mon troiſième levé je deviens une bête ;

Quelque choſe de long qui paroît à ma tête

Me déſigne aſſez bien... Mais chut, j'en ai trop

dit.

Par le même.

smuu-A.

NouvELLEs LITTÉRAIRES.

Almanach des Muſes pour l'année 177 1.* .

" PouRquoi une préface cette année à

» l'Almanach des Muſes ? Pour remer

» cier le Public de fon ſuccès ? Ce ſeroit

» tous les ans la même formule. Pour en

» expoſer les avantages ? Ils ſont connus.

» Pour répondre à certaines ſatyres ? L'é-

» pigramme la plus ſanglante eſt le ſilen

» ce & le motif qui le fait garder. Ces

* Cet article & le ſuivant ſont de M. de la

Harpe.

D iij
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» trois mots ne ſerviront donc qu'à faire

» ſentir l'inutilité d'un bavardage préli

» minaire, & peut - être que cet avis ſi

» court eſt lui-même inutile. »

Cet avis ſi court eſt curieux du moins,

s'il eſt inutile. Comment peut-on remer

cier le Public du ſuccès de l'Almanach des

Muſes ? Si quelques piéces de ce recueil

ont fait plaiſir, l'éditeur qui a pris la pei

ne de les tranſcrire, croit il avoir eu lui

même un ſuccès ? Il ſemble qu'il n'y a pas

là de quoi remercier le Public. Il n'y a pas

non plus d'avantages à expoſer. L'Alma

nach des Muſes n'eſt pas plus utile que

le tréſor du Parnaſſe, l'élite des piéces fu

gitives, le porte-feuille d'un homme degoût

& tant d'autres collections connues avant

lui. On diroit que le rédacteur de cet al

manach a conçu un grand projet dont il

faut faire ſentir l'importance. On n'en

tend pas davantage ce qu'il veut dire par

certaines ſatyres. Des ſatyres contre l'Al

manach des Muſes! cela eſt incompréhen

ſible, & le ſilence du rédacteur, qui eſt

une épigramme ſanglante, ſignifie ſimple

ment qu'il auroit dû le garder à la tête de

ſon almanach.

Il auroit dû ſur-tout ſe conformer à

l'avis général, & ſupprimer ſes petites no

tes de louange ou de blâme qui ſont au
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bas de ſes pages, & ſes prétendues notices

de tous les ouvrages qui ont paru dans

l'année. Il faudroit ſe borner à une ſimple

liſte de ces ouvrages & tranſcrire fidèle

ment les vers qu'on a pu recueillir, ſans

avertir le lecteur à chaque ligne de ce

qu'il doit approuver ou déſapprouver. On

eſt fâché, puiſqu'il faut le dire, de trouver

dans des recueils qui peuvent être agréa

bles une foule de remarques , qui peu

vent amuſer un moment, parce qu'elles

font rire, mais qui finiſſent par ennuyer.

Quand l'éditeur nous dit, par exemple,

je ne ſais ſi on trouvera de la juſteſſe dans

ce que je vais haſarder, mais, en liſant les

piéces fugitives de M. Colardeau, j'ai été

mille fois tenté de comparer le coloris de

ſes vers à une nuance de roſe rendre & mé

me un peu pâle, couverte d'ua vernis doux

& brillant. Ce ſtyle peut divertir d'abord;

mais vingt remarques de ce ton font tom

ber le livre des mains.

Comme tous les journaux ont déjà

parlé des piéces contenues dans cet alma

nach, nous ne citerons qu'une épître de

M. le chevalier de Bonnard, qui eſt une

des plus jolies du recueil. à M. le cheva

lier de B.

D iv



to MERCURE DE FRANCE.

Tes voyages & tes bons mots,

Tes jolis vers & tes chevaux ,

Sont cités par toute la France ;

On ſait par cœur ces riens charmans

Que tu produis avec aiſance,

Tes paſtels frais & reſſemblans

Peuvent ſe paſſer d'indulgence.

Les beaux eſprits de notre tems,

Quoique s'aimant avec outrance,

Troqueroient volontiers, je penſe,.

Tous leurs drames & leurs romans,

Pour ton heureuſe négligence

Et la moitié de tes talens.

Mais pardonne-moi ma franchiſe.

Ni tes tableaux ni tes écrits

N'équivalent à mon avis

Le tour que tu fis à l'Egliſe.

Nos guerriers, la ville & la cours,

Admirant la métamorphoſe,

Battirent des mains tour-à-tour ;.

La gloire en ſourit, & l'amour

Crut ſeul y perdre quelque choſe..

On a tant célébré Grammont,

Son eſprit, ſa gaîté, ſes graces ;,

Il revît en toi, tu remplaces

Le héros de St Evremont.

Les ris le ſuivirent ſans ceſſe,-

Et dans ſon arricre ſaiſon
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Sémèrent des fieurs à foiſon !

Somme aujourd'hui ſur ta jeuneſſe.

En vain le tems de ſon poiſon

Voudroit amortir ta ſaillie. .

Tu donnerois à la raiſon

, Tous les grelots de la folie.

Jouis bien d'un deſtin ſi beau.

Brille dans nos camps, à Cythère,

| Sûr de plaire & toujours nouveau,

Chante les plaiſirs & Voltaire.

| Lis Végéce, Ovide & Follard,

Et vois les lauriers du Parnaſſe,

Unis aux palmes de la Thrace,

Couvrir ton bonnet de houſard. .

Garde ton goût pour les voyages ; '

Tous les pays en ſont jaloux, .

Et le plus aimable des fous

Sera par-tout chéri des ſages.

Sois plus amoureux que jamais ;

Peins en courant toutes les belles,

Et ſois payé de tes portraits

Entre les bras de tes modèles.

Obſervations critiques ſur la nouvelle tra

duction en vers françois des Géorgi

ques de Virgile & ſur les poëmes des .

ſaiſons, de la peinture & de la décla

mation ; par M. Clément , &c. A Ge

néve. .

- - E): y
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On trouve à la tête de ces O#ſervations

un petit avertiſſement où l'auteur déclare

que c'eſt la cauſe du bon goût qu'il em

braſſe. On pourroit lui répondre comme

le Miſantrope ; nous verrons bien. Mais

on voit d'avance qu'au moins ce n'eſt pas

le bon goût qui lui a dicté cet avertiſſe

ment. • Il ſeroit à craindre (dit-il) qu'on

» ſe crût diſpenſé d'étudier dans l'origi

» nal l'ouvrage le plus parfait du plus

» fameux poëte de l'antiquité, ſous pré

» texte qu'on en auroit en vers françois

» une traduction digne de lui. » Que

ſignifie cette phraſe ? de ceux qui peuvent

lire Virgile, les uns ſavent le latin, les

autres ne le ſavent pas. Ces derniers dans

aucun cas ne peuvent étudier Virgile dans

l'original; & qu'eſt ce qui croira que ceux

qui peuvent l'entendre aillent l'étudier

dans une traduction ? Il s'enſuit que la

phraſe n'a point de ſens. Mais M. Clé

ment qui prétend n'avoir aucune inten

tion de déplaire au nouveau traducteur, a

voulu nous perſuader qu'il n'étoit occupé

que de la gloire de Virgile & de l'intérét

des lettres. On ne s'éblouit guère de pa

reilles proteſtations. On ſait que quatre

beaux vers inſpirés par le génie de Vir

gile à ſon élégant traducteur font beau

A
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coup plus pour la gloire du prince des poë

tes que les obſervations de M. Clément ;

qu'on lira cette traduction long - tems

après que les obſervations auront diſparu.

On ſent d'ailleurs que rien n'eſt moins

réel que ce grand intérêt que prend à la

gloire de Virgile un homme qui diſcute

ſes vers avec le ton, le ſtyle & le goût

des commentateurs du ſeizième ſiècle.

Ce n'eſt pas l'enthouſiaſme, ce n'eſt pas

la ſenſibilité qui produit un volume de

remarques minutieuſes, & certainement

M. de Liſle a plus ſenti Virgile dans une

heure de travail ſur les Géorgiques que

M. Clément ne le ſentira peut-être dans

toute ſa vie.

« Au reſte (ajoute - t-il) quoique je

» n'aie point pour cette nouvelle traduc

» tion l'enthouſiaſme de ſes admirateurs,

» je regarde M. de Lille comme un litté

» rateur très eſtimable. »

La traduction des Géorgiques a été gé

néralement eſtimée, mais elle n'a point

excité d'enthouſiaſme, & ce n'étoit point

un ouvrage de nature à produire cet effet.

Il eſt plutôt du nombre de ceux qui peu-.

vent gagner à être relus, parce que plus

on réfléchit, plus on eſt frappé des diffi

cultés qu'il a fallu vaincre & des beautés

D vj
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que produiſent ſouvent ces difficultés

vaincues. Apparemment que tout ce qui

reſſemble à l'approbation & à l'eſtime pa

roît au critique un effet d'enthouſiaſme ;.

mais ce n'eſt pas notre faute, s'il n'aime

pas à approuver & à eſtimer, & s'il croit

avoir rendu à M. de Lille tout ce qu'il lui

doit en le qualifiant de littérateur très

eſtimable. Quand on n'a aucune intention.

de déplaire, on ſait qu'un traducteur de

Virgile doit être beaucoup plus qu'un lit

térateur très eſtimable. Ce n'eſt pas que ce

titre ne ſoit plus rarement mérité qu'on

me l'imagihe , & beaucoup de mauvais

poëtes ne valent pas un bon littérateur.

Mais enfin ce titre n'eſt certainement pas

un éloge pour un homme qui écrit en

vers. Si M. Clément, par exemple, avoit

fait, ce qui eſt aſſez rare, une bonne cri

tique d'un bon ouvrage , ſi l'on eût re

marqué dans ſes obſervations un eſprit

juſte & fin, un goût ſûr & délicat, cette

ſenſibilité naturelle qui ſe paſſionne pour

les beautés & qui eſt heurtée par les dé

fauts plutôt qu'elle ne va les chercher; ſi

l'on voyoit ſe préſenter ſouvent ſous ſa

plume ces tournures agréables & légères

qui mettent le lecteur du parti de la cri

tique & l'auteur critiqué, dans ſon tort ;,
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M. Clément feroit un littérateur très eſti

mable, ce qui n'empêcheroit pas M. de

Lille d'être un très bon poëte.

Après cet avertiſſement qui, comme

on le voit, n'eſt pas heureux, l'auteur

entre en matiere , & ſes premiers coups

tombent, non pas ſur les Géorgiques

Françoiſes, mais ſur le compte qu'on en

rendit dans le Mercure. On avoit dit, en

repondant à M. de Lille qui voyoit dans

les Géorgiques un ouvrage utile aux cul

t1vateurs , que cet ouvrage ne pouvoit

guère être utile qu'aux amateurs de la

belle poëſie; que les gens de goût pour

roient prendre des leçons dans Virgile,.

mais que les laboureurs n'iroient guère

en chercher. C'eſt ce qui occaſionne ce

début dogmatique de M. Clément « ll

» ne faut pas dire comme quelques gens

» qui n'aiment que le genre où ils s'exer

» cent : rien de plus inutile qu'un poëme

» ſur l'agriculture , & certainement les

» Géorgiques ne ſont pas un poëme inu

» tile puiſqu'il fait l'admiration de tant

» de ſiécles, » c'eſt répéter en d'autres

termes ce qu'on avoit déjà dit dans le

Mercure, & il n'eſt pas adroit de répéter

ce que l'on voudroit blâmer.

Le critique paroît en vouloir beaucoup

à cet extrait des Géorgiques, donné par
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le même écrivain qui prend aujourd'hui

la défenſe du traducteur. Un des premiers

morceaux attaqués dans les obſervations

eſt la deſcription de la charrue que nous

avions louée avec tous les gens de lettres

qui ſe connoiſſent en vers. On a dit depuis

peu (ajoute M. Clément) je ne ſais dans

quel journal, ( ce journal eſt le Mercure)

que ce morceau auroit étonné Boileau. M.

Clément qui n'eſt point du tout Boileau,

quoiqu'il le cite beaucoup, n'eſt étonné

† du nombre prodigieux de fautes qui

ont dans les quinze vers que nous allons

tranſcrire; enſuite il ſuffira d'expoſer ce

que le critique y trouve de repréhenſible

& probablement le lecteur nous diſpen

ſera d'y répondre.

De la charrue enfin deſſinons la ſtructure.

D'abord il faut choiſir pour en former le corps

Un ormeau que l'on courbe avec de longs effortss

Le joug qui t'aſſervit ton robuſte attelage,

Le manche qui conduit le champêtre équipage,

Pour ſoulager ta main & le front de tes bœufs

Du bois le plus léger ſeront formés tous deux.

Le fer dont le tranchant dans la terre ſe plonge

S'enchaſſe entre deux coins d'où ſa pointe s'a2

longe. -

Aux deux côtés du ſoc de larges orillons,

En écartant la terre, exhauſſent les ſillons
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De huit pieds en avant que le timon s'étende ;

Sur deux orbes roulans que ta main le ſuſpende,

Et qu'enfin tout ce bois, éprouvé par les feux,

Se durciſſe à loiſir ſur ton foyer fumeux.

Quiconque ſait ce que c'eſt que la ver

ſification françoiſe s'étonnera ſûrement

qu'elle ait pu rendre avec tant de grace &

de richeſſe des détails auſſi ſecs & auſſi

ingrats. M. Clément eſt aſſez heureux

pour ne trouver dans ces vers rien qui

ſoit digne de ſon apprebation. Il n'y voit

que des fautes, & les voici : d'abord il y

a quinze vers françois pour en rendre ſept

en latin, ce qui ſans doute ſeroit un dé

faut conſidérable , ſi tout l'ouvrage étoit

dans la même diſproportion; mais ce qui

n'en eſt point un, lorſque le traducteur

maniant une langue moins rapide s'ar

range de manière que, ſe reſſerrant dans

les endroits les plus aiſés à rendre, & s'é-

tendant plus dans les endroits difficiles,

il n'eſt guère en général plus long que

l'auteur qu'il traduit. C'eſt ce que M. de

Lille a fait, & ce tableau de la charrue

étoit aſſez pénible pour qu'on pardonne

au traducteur de l'avoir un peu enrichi ,

afin qu'il nous parût plus agréable; & par

cette même raiſon le critique eſt très-mal
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fondé à reprocher au poëte François l'a-

bondance qu'il étale en cet endroit; il de

vroit ſavoir que les mots de timon, de

manche , d'attélage , &c. ne pouvoient

paſſer qu'autant qu'ils feroient image &

ſeroient accompagnés de termes nobles .

qui les relevaſſent. Tel eſt l'art de notre

poéſie françoiſe, & M. de Lille l'a très

bien connu. Le critique note exactement

tous les mots qui ne ſont pas dans Vir

gile. Il compte les ſyllabes. C'eſt juger

une traduction en vers comme une ver

, ſion de ſixième. Et que dira-t il de M. de

Voltaire, qui a employé douze vers pour

rendre cette fameuſe comparaiſon tirée

des fragmens du poëme de Marius, &

qui, dans le latin, n'a que huit vers ?

E/t jovis altiſoni ſubitô pinnata ſatelles,

Arboris è trunco ſerpentis ſaucia morſu,

Ipſa feris ſubigit transfigens unguibus anguem

Semianimum & variâ graviter cervice micantem ;

Quemſe intorquentem lanians roſtroque cruentans,

Jam ſatiata animos, jan duros ulta dolores

Abjicit efflantem & laceratum affiigit in undas,

Seque obitu a ſolis nitidos convertit adortus.

Tel on voit cet oiſeau qui porte le tonnerre »

Bleſſé par un ſerpent élancé de la terre ;

Il s'envole, il emporte au ſéjour azuré " .

-
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rennemi tortueux dont il eſt entouré

Le ſang tombe des airs ; il déchire; il dévore

Le reptile acharné qui le combat encore. N

Il le perce, il le tient ſous ſes ongles vainqueurs ;

Par cent coups redoublés il venge ſes douleurs ;

Le monſtre en expirant ſe débat, ſe replie,

Il exhale en poiſons les reſtes de ſa vie,

Et l'aigle tout ſanglant, fier & victorieux,

Le rejette enfureur, & plane au haut des cieur.

º

Peut-être que M. Clément trouveroit

ces vers paſſables; car c'eſt le plus grand.

éloge qu'on puiſſe lui arracher, & l'en

thouſiaſme de ſon admiration ne va jamais

au-delà. Mais d'ailleurs que de défauts

il y reprendroit ! le ſang tombe des airs :

image qui n'eſt point dans le latin : vers

qui n'eſt point dans l'original; & pinnata.

ſatelles, ce beau pinnata qui n'eſt point

rendu ; & plane au haut des cieux , qui

n'eſt point la même choſe que ſe tourne

vers le ſoleil levant, comme le dit le der

nier vers ; enfin douze vers françois pour

en traduire huit ; voilà tout ce que M.

Clément appercevroit dans ce morceau

ſublime. Voilà ce qu'il appelle juger avcc

génie ; car aujourd'hui, dit-il, on nejuge
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qu'avec efprit. M. Clément a ſans doute

du génie , & nous nous en appercevrons

peut-être quelque jour.

Continuons le détail des fautes que le

critique apperçoit dans la deſcription de

la charrue; c'eſt que le traducteur a mis

deſſinons que Virgile ne dit point, &

nous convenons que le traducteur a mis

deſſinons que Virgile ne dit point ; c'eſt

que Virgile met le timon au commence

ment & que le traducteur le renvoie à la°

fin; c'eſt que trois mots françois rempla

cent le mot latin jugo; & nous conve

nons que trois mots françois remplacent

le mot latin jugo ; c'eſt que le traducteur

met le bois le plus léger au lieu de ſpéci

fier, comme Virgile, le hêtre ou le til

leul; & nous convenons que M. de Lille

n'a pas ſpécifié le hêtre & le tilleul ; c'eſt

que, en écartant la terre exhauſſent les ſil

lons n'eſt pas dans le latin, & c'eſt avec

douleur que nous ſommes forcés d'en con

venir; c'eſt que le mot enfin ſe trouve aux

deux derniers vers & ſe trouve auſſi dans

les premiers, & ſur cela comme ſur tout

le reſte il faut ſe rendre & avouer que le

cenſeur a jugé avec génie.

Citons encore quelques vers de M. de
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Lille qui ne plaiſent point du tout au

cenſeur.

Soudain l'onde en grondant s'enfle dans ſes pri#

ſons.

Unbruit impétueux roule du haut des monts.

D'un mugiſſement ſourd la rive au loin réſonne

Et des bois murmurans le feuillage friſſonne.

· Le critique ne veut pas qu'un bruit rou

le, ni qu'un mugiſſement ſoit ſourd, lorſ

que la rive en réſonne au loin ; ce qui ſup

poſe qu'un bruit ſourd ne peut pas s'en

tendre de loin. M. Clément a des idées

auſſi juſtes en phyſique qu'en poëſie. .

Un jour le laboureur, dans ces mêmes ſillons

Oû derment les débris de tant de bataillons,

Heurtant avec le ſoc leur antique dépouille,

Trouvera ſous ſes pas des dards rongés de rouille,

Entendra retentir les caſques des héros,

Et d'un œil effrayé contemplera leurs os.

' Sur ces vers que M. de Lille a faits avec

ſon eſprit, M. Clément obſerve avec ſon

génie que l'épithète riche de ſcabrâ n'eſt

pas rendue, & voilà le beau pinnata dont

nous parlions tout-à-l'heure. Il ſoutient

qu'on ne contemple point d'un œil effrayé,

& qu'au lieu de heurtant avec le ſoc, il

faudroit mettre avec le ſoc heurtant, Nous
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doutons beaucoup que toutes ces obſerva

tions faſſent autant de fortune que les vers

de M. de Lille ; mais peut - être n'eſt - il

pas hors de propos de démêler & de dé

truire quelques principes d'erreur ſur leſ

quels eſt appuyé tout l'ouvrage de M.Clé

171GI1t.

En liſant ſes obſervations on voit clai

rement qu'il ne veut pas qu'il y ait un ſeul

mot de l'originat perdu dans la traduc

tion, ni que les conſtructions ſoient ja

mais interverties, ni que les métaphores

latines ſoient rendues par des équivalens,

ni qu'une phraſe ſoit plus courte ou plus

longue en françois qu'elle ne l'eſt en la

tin. Avec de pareilles prétentions, M.

Clément peut être bien ſûr de ne jamais

trouver une traduction qui lui plaiſe mê

me en proſe ; & ſi l'on jugeoit par les mê

mes règles le morceau qu'il propoſe pour

modèle, il n'en reſteroit pas un vers. Il

falloit ſe ſouvenir que tout homme qui

traduit en vers doit, autant qu'il le peut,

donner à ſon ſtyle toutes les qualités qu'il

pourroit avoir, s'il écrivoit d'après lui,

le même air de liberté, la même élégance

dans les expreſſions, la même grace dans

les tournures ; qu'il doit enfin, comme

on l'a dit , tirer de ſa langue le même

parti qu'en auroit tiré l'auteur qu'il tra
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duit. Or , ſi l'on veut enſuite faire atten

tion à la différence des idiomes, à la mar

che libre & hardie de la langue latine &

aux procédés lents & timides de la nôtre,

on ſentira qu'un homme qui voudra tra

duire un poëte avec cette fidélité litté

rale le traduira de manière à n'être jamais

lu. Il doit donc être permis de ſupprimer

une figure qui s'éloigne trop du génie de

notre langue, & de la remplacer par une

autre qui s'en rapproche davantage, de

reſſerrer dans la traduction ce qui auroit

trop d'étendue pour des lecteurs François,

& d'étendre ce qui paroîtroit trop ſerré,

de mettre à la fin d'une phraſe françoiſe

ce qui ſe trouve au commencement d'une

période latine, ſi le nombre & l'harmo

| nie peuvent y gagner ſans que l'analogie

des idées en ſouffre. En un mot il faut

ſonger à plaire & à être lu. Que doit donc

faire celui qui examine une traduction

en vers ? Rapprocher des morceaux cor

reſpondans de l'original & de la verſion,

& voir quelle eſt à-peu-près la ſomme

des beautés relatives dans les deux textes.

Si le traducteur, ſans avoir préciſément

les mêmes beautés, en a pourtant à-peu

près autant que l'original, (abſtraction

faite de la ſupériorité élémentaire d'un

idiôme ſur un autre ;) enfin ſi, dans cet
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examen ſouvent répété, communément

l'auteur traduit ne fait que des pertes lé

gères ou n'en fait point du tout, à coup

ſûr la traduction eſt un bon ouvrage.

_ Voyons un exemple de cettemanièrede

procéder, dans la fameuſe comparaiſon

du roſſignol.

Qualis populeâ mœrens Philomela ſub umbrâ

Amiſſos queriturfœtus, quos durus orator

Obſervans nido implumes detraxit, atilla

Flet noctem, ramoque ſedens miſerabile carmen

Integrat & mœſtis latè loca queſtibus implet.

Telle ſur un rameau, durant la nuit obſcure,

Philomèle plaintive attendrit la nature,

Accuſe en gémiſſant l'oiſeleur inhumain

Qui, gliſſant dans ſon nid une furtive main,

Ravit ces tendres fruits que l'amour fit éclore

Et qu'un léger duvet ne couvroit pas encore.

D'abord qu'on oublie pour un moment

Virgile, & que l'on montre ces vers à

Racine, à Boileau, s'ils pouvoient revi

vre, ou à M. de Voltaire qui , dans ce ſié

cle, les repréſente tous deux, & nous

garantiſſons ſans crainte d'être démentis

par aucun homme de lettres, (excepté

peut être par les mauvais écrivains) que

: M. de Voltaire trouvera ces vers que nous
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venons de citer pleins de de uceur, d'har

monie, de grace & de vèrité. C'eſt déjà

beaucoup, & le critique qui les cite ne

leur donne pas le plus mince éloge. Ce

reproché eſt grave, très grave; car s'il n'a

pas ſenti le mérite de ces vers, comment

eſt-il organiſé ! & comment oſe - t-il ju

ger ? & s'il l'a ſenti ſans en rien témoi

gner, doit il être bien avec lui-même ?

Voyons enſuite ſi cette verſion peut

ſoutenir le parallèle de l'original. Il faut

convenir avant tout qu'il y a dans l'har

monie latine un avantage ineſtimable au

quel il faut renoncer. Ces conſonances

redoublées , populeâ Philomela ſub um

· brâ, qui ſemblent les échos de la dou

leur ; ces ſons prolongés & lamentables

miſèrabile carmen, tous ces mots analo

gues lugubrement accumulés, maeſtis latè

loca queſtibus implet; cette heureuſe ſuſ

enſion de la période qui eſt coupée par

§ milieu, detraxit, & qui ſe relève par

un enjambement fi gracieux au vers §

vant, at illa flet nočtem ; voilà ce que

Virgile a perdu & ce qu'il devoit perdre

en paſſant dans une langue inférieure qui

n'a ni quantité ni inverſions. Qu'a fait

M. de Lille ? Ne pouvant pas faire enten

dre, comme Virgile, le chant plaintif du

roſſignol , il a tâché de regagner par le
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ſentiment ce qu'il perdoit du côté de

l'harmonie. L'oiſeleur inhumain vaut au

moins le durus arator. Gliſſant dans ſoa

nid une furtive main eſt un tableau char

mant qui n'eſt qu'indiqué par Virgile &

achevé par le traducteur. Enfin il nous in

téreſſe pour ccs tendres fruits :

Que l'amour fit éclore

Et qu'un léger duvet ne couvroit pas encore ;

En développant l'idée du mot implu

mes; enſorte qu'à tout prendre le mor

ceau de Virgile eſt auſſi beau en françois

qu'il pouvoit l'être. Qui croiroit que M.

Clément n'a rien vû dans ces vers, ſi ce

n'eſt que la comparaiſon eſt renverſée &

ue ce qui eſt au commencement dans

Virgile eſt mis à la fin, qu'obſervans ni

do fournit un vers entier & qu'amiſſos

fœtus implumes en fournit deux; c'eſt-a-

dire qu'il lui reproche préciſément ce

qu'il falloit louer, le talent d'avoir trouvé

des équivalens aux beautés qu'il ne pou

voit conſerver en françois. Les enthou

ſiaſtes de poëfie s'indigneront de cet excès

d'injuſtice; mais, s'ils réfléchiſſent ſur le

plaifir qu'ils ont en liſant d'auſſi beaux

vers & qui eſt apparemment perdu pour

M. Clément qui les blâme, ils le plain

dront
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dront peut - être & le compareront à cet

homme dégoûté de tout & qui avoit ré

ſolu de n'être jamais content de rien ; on

lui faiſoit remarquer dans une belle ſoi

rée d'été tous les charmes de la nature ;

on les détailloit, & il ne pouvoit pas trop

les conteſter; on ſe croyoit au moment

de lui prouver que quelque choſe étoit

bien,lorſqu'il répondit avec un grand ſou

pir; hélas ! dans une heure il fera nuit.

Pour prouver à M. Clément que nos

idées ſur la traduction ſont celles de tous

les bons littérateurs, nous lui citerons un

paſſage d'un excellent livre ſur la manière

d'apprendre les langues, rempli de vues

neuves & fines & auſſi bien écrit que bien

penſé. « Les originaux, dans quelque lan

» gue que ce ſoit,ont des beautés qu'il n'eſt

» pas poſſible de faire paſſer dans une tra

» duction. L'auteur a mis au jour ſa pen

» ſée avec tous les embelliſſemens qui

» lui convenoient. S'il n'eût pas trouvé

» dans ſa langue le terme propre ou le

» terme figuré dont il avoit beſoin , il

» eût abandonné cette penſée & il auroit

» bien ſu la remplacer. Le traducteur n'a

» pas le choix des penſées. Son auteur les

» lui fournit, & il eſt forcé de les rendre

» telles qu'il les a reçues; ſouvent ſa lan.
E

-
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» gue lui refuſe le terme propre, alors il

» ſupprimera des idées acceſſoires, ou s'il

» veut les conſerver ſon ſtyle s'alonge

» & devient traînant, &c. »

Un autre principe d'erreur avancé par

M. Clément, c'eſt que les termes d'agri

culture ne peuvent , ſelon lui, entrer en

aucune manière dans un vers françois. Il

eſt bien vrai que c'eſt un des grands obſ

tacles qu'avoit à ſurmonter le traducteur

des Géorgiques; mais il ſavoit auſſi, &

l'exemple de Racine, de Boileau, de M.

de Voltaire lui avoit appris qu'il eſt un

art de placer noblement dans un vers un

mot qui , par lui - même, ne paroît pas

noble. Qui auroit cru que le mot de ſel

pût entrer dans un vers de tragédie ? Ra

cine en eſt venu à bout.

Quelquefois à l'autel

Je préſente au grand Prêtre & l'encens & le ſel.

S'il eût mis ſimplement je préſente le

ſel, le vers étoit plat. Le mot d'encens le

relève & fit paſſer le ſel avec lui. Pre

nons dans les Géorgiques Françoiſes un

exemple de ces termes de labourage heu

reuſement encadrés. Soc, traîneaux, ra

teaux, claie, van, madrier; en voilà ſix.

Ils ſont placés dans cinq vers ſans que
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v '

l'oreille la plus délicate en puiſſe être

choquée. -

D'abord on forge un ſoc, on taille des traîneaux,

De leurs onglesde fer on arme des rateaux.

On entrelace en claie un arbuſte docile.

Le van chaſle des grains une paille inutile.

Le madrier peſant te ſert à les fouler

Et des chars au beſoin ſeront prêts à rouler.

Pourquoi n'eſt on bleſſé d'aucun de ces

mots ? C'eſt qu'il n'y en a pas un qui ne

faſſe image & qui ne ſoit accompagné de

détails riches & pittoreſques. Il falloit

donc ſe borner à dire que les expreſſions

techniques du labourage étoient plus har

monieuſes & plus poëtiques dans le latin

que dans le françois, & féliciter M. de

Lille d'en avoir fait l'uſage le plus heu

eux qu'il lui étoit poſſible.

Ce n'eſt pas que M. Clément n'ait rai

ſon quelquefois. Il eſt inſtruit & il entend

le méchaniſme du vers françois qu'il a

fort bien étudié dans Boileau. Mais ſes

vues en poëſie ſont étroites, & ſes criti

ques vétilleuſes & ſouvent injuſtes. Il fait

un crime à M. de Lille de quelques reſ

femblances qui ſe trouvent entre ſes vers

· & ceux de Segrais & de Martin qui tous

deuxont fait une mauvaiſe traduction des

E ij
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Géorgiques. Quand des vers qui ſe reſ

ſemblent dans deux auteurs ſont au nom

bre de ceux que tout le monde a pu faire,

ils ne valent pas la peine d'être remarqués.

Par exemple , Segrais dit :

Le pâle peuplier & le ſaule verdâtre.

Et M. de Lille,

Le pâle peuplier, les ſaules verdoyans,

En vérité pour faire un pareil vers on

n'a beſoin de perſonne.Souvent d'ailleurs

le critique traite de plagiats & d'imita

tions des beautés qui appartiennent au

nouveau traduéteur & qui laiſſent à une

grande diſtance ceux qui l'ont précédé.

Les légumes couverts d'une gouſſe flottante,

Après qu'on en a fait la récolte bruyante.

M A R T 1 N.

Ou la veſce légère, ou ces moiſſons bruyantes,

De pois retentiſſans dans leurs coffes tremblantes.

Il n'y a rien de commun entre ces vers

dont les premiers ſont déteſtables & les

autres ſont excellens, que le mot bruyan

tes, donné par le latin, ſilvamqueſonaº

tem; c'étoit cette prodigieuſe différence

qu'il falloit remarquer, & voir un pla
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giat dans ces vers pour un ſeul mot qui

eſt à Virgile, c'eſt reſpecter peu la raiſon

& la vérité. - •

· Finiſſons ce qui regarde M. de Lille

par mettre ſous les yeux du lecteur l'épi

ſode d'Orphée, de M. L. B. dont M. Clé

ment fait le plus pompeux éloge & où il

ne voit pas un défaut. Quoiqu'il y ait

des endroits vraiment louables dans ce

morceau, il nous ſera facile de démon

trer que l'on peut en faire une critique

auſſi juſte & auſſi bien motivée que celle

de M. Clément eſt en général injuſte &
mal établie. Y.

/

Déjà loin de Tempé, délicieux rivage,

Pleurant ſes doux eſſaims que la parque ravage,Ariſtée égaroit ſes pas & ſes douleurs. •

Aux ſources du Pénée il accourt tout en pleurs. .

Et là,tendant les mains vers ces grottes profondes,

O Cirène, dit-il, ô nymphe de ces ondes, .

Du plus brillant des dieux ſi j'ai reçu le jour, |

si vous êtes ma mère, où donc eſt votre amour ?

Et que m'importe hélas! cette illuſtre origine,

Si les deſtins jaloux ont juré ma ruine ? -

Eſt-ce là ce bonheur que vous m'aviez promis,

Cet Olympe ou les dieux attendoient votre fils ?

Un ſeul bien ici bas, mes abeilles ſi chères !

Eût de mesjours mortels adouci les miſères ;

E iij
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C'étoient les plus doux fruits de mes ſoins afſidus ;

Et vous êtes ma mère ! & je les ai perdus !

Cruelle, de mes pleurs ne ſoyez point avare,

Au ſein de mes agneaux plongez un fer barbare,

Et que mesjeunes ſeps expirent ſous vos coups,

Si le bonheur d'un fils arme votre courroux.

Mais Cirène, du fond de ſa grote azurée,

Entend le bruit confus d'une plainte égarée.

Ses nymphes l'entouroient : ſur leurs fuſeaux lé

gers

Brille un lin de milet teint de l'azur des mers.

Là ſont en foule Opis, Glaucé, Pirrha, Néere,

Cidippe, vierge encor, Licoris déjà mère,

Néſé, Spio, Thalie, & Driope & Naïs ;

Leurs blonds cheveux flottoient autour d'un ſein

de lis.

Xanthe, Ephir, jeunes ſœurs, filles du vieux Né

rée,

Ceinte d'or l'une & l'autre & d'hermines parée,

Et l'agile Aréthuſe abjurant ſon carquois.

Pour charmer leurs loiſirs, Climène, au milieu

d'elles,

Leur chantoit de Vénus les amours infidelles,

Les doux larcins de Mars, les fureurs de Vulcain,

Et ſes réſeaux tiſſus d'un inviſible airain.

Les nymphes en filant écoutoient ces merveilles,

Quand un lugubre cri frappe encor leurs oreilles.

Cirène, en pâliſſant, tremble à ce crifatal ;
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chaque nymphe ſe trouble en ſon lit de criſtal.

Toutes avec effroi gardent un long ſilence.

Plus prompte que ſes ſœurs Aréthuſe s'élance,

Et jetant ſes regard ſur la face des eaux,

Lève ſa tête humide & ceinte de roſeaux.

Et de loin, ô Cirène ! ô mère infortunée !

Ton fils ? Il eſt en pleurs aux ſources du Pénée.

Il te nomme barbare. A ces triſtes récits ,

Va, cours, vole, Aréthuſe, amene-moi mon fils.

Qu'il vienne, qu'il deſcende en nos grottes ſa

crées.

Elle dit : A ſa voix les ondes ſéparées

Se courbant tout-à-coup en mobiles vallons,

Reçoivent Ariſtée en leurs gouffres profonds.

Il s'avance , étonné ſous ces voûtes liquides,

Admire avec effroi ces royaumes humides ;

Tous ces fleuves grondans ſous leurs vaſtes ro

chers,

Et la ſource du Nil inconnue aux nochers,

Et le Tibre& le Phaſe, & l'Ebre & le Caïque ,

Et l'Eridan qui roule au Golfe Adriatique.

Quand il eut pénétré ces liquides palais ,

Cirène, en l'embraſſant, calme ſes vains regrets.

Chaque nymphe à l'envi ſert le jeune Ariſtée.

Les unes, ſur ſes mains, verſent l'onde argentée ;

Un lin blanc les eſſuie, & d'autres à ſes yeux

Offroient les coupes d'or, les mêts délicieux.

Mais Cirène : ô mon fils ! que cette liqueur pure

E iv
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Coule pour l'Océan, père de la nature,

Pour les nymphes des bois, des fleuves & des

ImCrS.

Elle dit, l'encens fume & les vœux ſont offerts.

Trois fois le vin ſe mêle aux flammes odorantes,

Trois fois la fiamme vole aux voûtes tranſpa

TCI1ttS,

O mon fils, dit Cirène à ce préſage heureux,

Non loin des flots d'Egée eſt un devin fameux.

C'eſt l'antique Protée, aux regards infaillibles,

Sur des courſiers marins il fend les mers paiſibles.

Il tend vers l'Emathie, & cotoyant nos ports,

De Palléne déjà ſon char touche les bords.

C'eſt l'oracle des mers : les dieux lui font connoî

tI'C

Et tout ce qui n'eſt plus & tout ce qui doit être.

Ainſi le veut Neptune, & lui ſeul ſous les eaux,

Fait paître de ce dieu les énormes troupeaux.

Il ſait de vos malheurs la ſource & le remède.

Mais par de longs ſoupirs c'eſt en vain qu'on l'ob

sède.

Son oracle eſt le prix de qui l'oſe dompter.

C'eſt lui que votre audace enfin doit conſulter.

Moi mème, dès que l'aſtre embraſaat l'hémiſ

- phère, -

Aux troupeaux altérés rendra l'ombre plus chère ;

Je veux guider vos pas vers l'antre où le vieil

lard ,

Loin du jour & des mers, ſe repoſe à l'écart.
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C'eſt là que le ſommeil invite à le ſurprendre.

Chargez-le de liens; mais prompt à ſe défendre,

A vos yeux,ſous vos mains, il ſe roule en torrent,

Gronde en tigre irrité, gliſſe & ſiffle en ſerpent,

Dreſſe en lion fougueux ſa crinière ſanglante,

Et tout-à-coup échappe en flamme pétillante.

Mais plus le dieu mobile eſt prompt à s'échapper,

Plus de vos nœuds preſſans il faut l'envelopper.

Vaincu, chargé de fers, qu'il vous rende Protée.

D'ambroiſie à ces mots parfumant Ariſtée ,

Cirène lui ſouffla l'eſpoird'être vainqueur,

Ses membres reſpiroient l'audace & la vigueur.

Dans les flancs caverneux d'un roc battu de l'onde

S'ouvre un antre ; à ſes pieds le flot bouillonne &

gronde ;

Mais il creuſe à l'entour deux golfes, dont les

eaux ,

Loin des vents orageux, accueillent les vaiſſeaux.

Le vieillard, de ce roc, aime le frais & l'ombre.

La nymphe y met ſon fils vers le flanc le plus

ſombre,

Et ſe dérobe au fond de ſon nuage épais.

Déjà l'aſtre du jour enflammant tous ſes traits,

Pes fleuves boui lonnans tarit l'urne profonde, \

Et du haut de ſa courſe il embraſe le monde.

Des feux du Sirien tout l'air eſt allumé.

Protée alors nageant vers l'antre accoutumé,

Vºit ſes monſtres, autour de ſa grotte ſauvage,

E v



1o6 MERCURE DE FRANCE.

D'une roſée amère inonder le rivage,

Et dansſa grotte aſſis loin des feux du ſoleil ,

Compte ſes veaux marins que preſſe un lourd ſom

meil.

A peine il s'endormoit que le fils de Cirène

S'élance, jette un cri, le ſaiſit & l'enchaîne.

Protée en s'éveillant s'agite dans ſes fers,

Et ſurpris des liens dont ſes bras ſont couverts,

Rappelant de ſon art les merveilles enfoule,

Tigre, flamme, torrent, gronde, embraſe, s'é-

coule.

Vains efforts, & cédant au bras victorieux,

A lui même rendu, ſa voix l'annonce aux yeux.

Nymphe ! que ta belle ombre emporta de regrets t

Les Driades en pleurs font gémir leurs forêts.

Du Rhodope attendri les rochers ſoupirèrent,

Dans leurs antres ſanglans les tigres la pleurè

TCIlt.

Mais lui, belle Euridice, en des bords reculés,

Seul, & ſa lyre en main, plaint ſes feux déſolés.

C'eſt toi, quand le jour naît, toi, quand le jour

expire,

Toi, que nomment ſes pleurs, toi, que chante ſa

lyre.

Mais que ne peut l'amour ? Orphée, aux ſombres

bords, -

Oſa tenter vivant la retraite des morts,

#
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Ges bois noirs d'épouvante, & ces dieux effroya

bles

Aux larmes des humains toujours impitoyables.

Il chante, tout s'émeut, & du fond des enfers

Les mânes accouroient au bruit de ſes concerts.

Tels quand un ſoir obſcur fait gronder les orages,

D'innombrables oiſeaux volent ſous les ombra

ges ;

Telles , autour d'Orphée , erroient de toutes

parts ,

Les ombres des héros, des enfans, des vieillards,

Et ces fils qu'au bucher redemandent leurs mères,

Et ces jeunes beautés à leurs amans ſi chères,

Peuple ſombre & léger, que de ſes bras hideux

Preſſe neuf fois le Styx qui mugit autour d'eux.

Du tartare à ſa voix les gouffres treſſaillirent.

Sur leurs trônes de fer les Parques s'attendrirent.

L'Euménide ceſſa d'irriter ſes ſerpens,

Et Cerbère retint ſes abois menaçans.

Déjà l'heureux Orphée eſt vainqueur du Ténare,

Il ramene Euridice échappée au Tartare.

Euridice le ſuit ; car un ordre jaloux

Défendencor ſa vue aux yeux de ſon époux.

Mais ô ! d'un jeune amant trop aveugle impru

dence ;

Si l'enfer pardonnoit, ô pardonnable offenſe !

Orphée impatient, troublé, vaincu d'amour,

S'arrête - la regarde & la perd ſans retour.

E vj
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Plus de trève ; Pluton redemande ſa proie.

Trois fois le Styx avare en murmure dejoie.

Mais elle : ah! cher amant, quel aveugle tranſ

port

Et nous trahit tous deux& me rend à la mort ?

Déjà le noir ſommeil flotte ſur ma paupière.

Déjà je ne vois plus tes yeux ni la lumière.

Orphée : un dieux jaloux m'entraîne malgré moi,

Et je te tends ces mains qui ne ſont plus à toi.

Adieu. L'ombre à ces mots fuit comme un vain

nuage.

Son amant veut encor la ſuivre au noir rivage.

Mais comment repaſſer le brûlant Phlegeton ?

Comment fléchir deux fois l'inflexible Pluton ?

Quels pleurs ou quels accens lui rendroient ſon

amante ?

L'ombre pâle eſt déjà dans la barque ſanglante.

Sur les bords du Strimon déplorant ſes revers,

Orphée erra ſept mois ſous des rochers déſerts,

Aux tigres, aux forêts racontant ſes diſgraces ;

Les tigres, les forêts gémirent ſur ſes traces.

Ainſi le roſſignol pleurant ſes tendtes fils,

Hélas! ſans plume encor, dans leur berceau ravis,

Et racontant ſa perte aux forêts attentives,

Traîne ſes longs regrets en cadences plaintives.

Ah ! depuis qu'Euridice eſt ravie à ſes feux,

Nul amour, nul hymen ne flatte plus ſes vœux,

A travers les frimats des monts hiperborées,
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Ilpromène au haſard ſes flammes éplorées.

Solitaire, il couroit les bords du Tanaïs,

Quand tout-à coup, ô rage ! ô forfaits inouis ?

Les bacchantes en foule aſſiégeant le Riphée,

De leurs jalouſes mains déchirerent Orphée,

Luipercerent le cœur de leurs thirſes ſanglans

Et ſémèrent au loin ſes membres palpitans.

Dans l'Ebre impétueux ſa tête fut jetée.

Mais, tandis qu'elle erroit ſur la vague agitée

Ses lévres qu'Euridice animoit autrefois

Et ſa langue glacée & ſa mourante voix.

Sa voix diſoit encore : ô ma chere Euridice !

Et tout le fleuve en pleurs répondoit, Euridice. .

Revenons ſur les vers que nous avons

marqués comme repréhenſibles.

Déjà loin de Tempé, délicieux rivage.

Cette appoſition n'eſt pas dans Virgi

le, & c'en ſeroit aſſez, dans les principes

de M. Clément, pour la rejeter. Mais

elle eſt blâmable par d'autres raiſons.C'eſt

une circonſtance indifférente qui ralentit

la narration : ſi Atiſtée ſe voyoit exilé
y

pour toujours des vallons de Tempé, on

ourroit inſiſter ſur leurs délices; mais il

s'en éloigne pour un moment.

Egaroit ſes pas & ſes douleurs.
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Seroit pardonnable dans une ode; mais

dans le commencement d'un recit qui

doit être ſimple & intéreſſant, Un ſtyle

auſſi figuré n'eſt pas tolérzble. Du plus

brillant des dieux, en parlant du ſoleil ,

eſt une expreſſion impropre & vague.

Comme on ne dit point des dieux bril

lans, on ne peut pas dire le plus brillant

des dieux. Mais Cirène, &c. mais eſt une

mauvaiſe liaiſon ; cette disjonctive n'a là

aucun ſens. Une plainte égarée n'eſt pas

meilleure que égaroit ſes pas, & il y a de

l'affectation à répéter ce mot. Néſé, Spio,

Thalie, & Driope & Nais, &c. tous ces

noms ainſi entaſſés ſont d'un effet déſa

gréable, & M. de Lille a bien fait de les

ſéparer par des épithètes qui les caracté

riſent. Ceinte d'or l'une & l'autre eſt d'une

dureté ſi grande qu'il faut lire le vers pour

deviner le ſens des trois premières ſylla

bes. Abjurant ſon carquois eſt encore une

figure trop recherchée. Cirène en pâliſſant

tremble à ce cri fatal. Fatal eſt trop évi

demment une cheville ; car ce cri n'eſt

fatal à perſonne. Tremble en pâliſſant eſt

un rempliſſage, l'un des deux ſuffiſoir.

Chaque nymphe ſe trouble eſt de la proſe

languiſſante. Toutes avec effroi gardent un

| long ſilence eſt une faute plus grave. Ce

vers, qui n'eſt point dans Virgile, forme
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roit une eſpéce de contreſens. Virgile dit

ſimplement qu'Aréthuſe fut plus prompte

que les autres à s'élancer à la ſurface des

eaux, ce qui donne à entendre que les au

tres s'y diſpoſoient, & ce qui forme un

ſens plus naturel. La face des eaux eſt une

expreſſion inuſitée.A ces triſtes récits, qua

tre mots d'Aréthuſe ne ſont point de triſtes

récits, &, à ces triſtes récits va, cours,vole,

forme une phraſe obſcare & embarraſſée.

Ce n'étoit point là le cas de ſupprimer les

liaiſons. Se courbant tout à coup en mobi

les vallons ne rend point la penſée de Vir

gile qui peint les flots retirés des deux cô

tés & formant deux montagnes au milieu

deſquelles Ariſtée eſt porté au palais de ſa

mère. Voûtes liquides & liquides palais,

ſix vers après font un répétition blâmable.

Le golfe Adriatique ne doit entrer que dans

un livre de géographie; & l'auteur, qui

emploie les figures où il n'en faut pas,

devroit s'en ſervir, lorſqu'elles ſont né

ceſſaires. Caine ſes vains regrets n'eſt pas

juſte. Les regrets d'Ariſtée ne ſont point

vains, & l'inanes du latin a un ſens que

le mot vains ne rend point pour nous.

Inanes ſignifie ſimplement que Cirène

voit du remède aux maux de ſon fils. C'eſt

une de ces occaſions où le goût doit ap- .

prendre à n'être pas littéral. Il tend vers
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l'Emathie eſt dur, & l'aſtre pris générique

ment pour le ſoleil eſt une faure de lan

gage. Mais tout ce morceau qui finit par

le tableau des métamorphoſes de Prothée

eſt plein de beautés poëtiques. Le dieu

mobile eſt encore une expreſſion peu na

turelle, & lui ſouffla l'eſpoir d'étre vain

queur eſt ce qu'on appele du jargon. Vers

le flanc le plus ſombre, ce mot flanc ainſi

iſolé dans un ſens métaphorique eſt de

mauvais goût ; de pareils mots ne doivent

point être ſéparés du mot auquel ils ap

partiennent. Enflammant & bouillonnant

en deux vers, & deux fois grotte en trois

vers ſont des négligences moins pardon

nables dans un morceau d'élite que par

tout ailleurs. Veaux marins n'eſt pas no

ble en poëſie. Les merveilles en foule finit

bien mal un vers; & gronde, embraſe, s'é-

coule eſt encore bien plus mauvais parce

que ce vers en voulant trop peindre ne

peint rien, & que s'écoule après gronde &

embraſe eſt un peu ridicule. Sa voix l'a-

nonce aux yeux ne s'entend point. Sa

belle ombre eſt d'un ſtyle précieux : on dit

une grande ombre, une ombre auguſte, parce

que les idées de grandeur & de reſpect

s'accordent très bien avec un autre ordre

de choſes. Mais on ne ſait trop ce que

· c'eſt qu'une belle ombre. Les Driades en
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pleurs font gémir leurs forêts eſt une tour

nure proſaïque qui ne vaut pas mieux que

le ſoir fait gronder les orages. Les rochers

ſoupirèrent, cette expreſlion marque un

défaut de goût. On diroit bien les rochers

s'ébranlerent, les rochers gémirent, parce

que ces métaphores ſe rapprochent à un

certain point de la vérité phyſique, Nous

concevons comment des rochers peuvent

s'ébranler , comment on peut entendre

dans les rochers un bruit qui reſſemble à

un gémiſſement. Mais des rochers qui ſou

pirent forment une diſparate qui bleſſe

l'imagination. C'eſt ainſi qu'on prend

l'enflure pour de l'énergie. On ne veut

· pas voir qu'il y a un degré de vérité dont

la poëſie ne doit jamais s'écarter dans les

plus grandes licences, & qui fait le mé

rite de ces licences mêmes. Eſt modus in

rebus, a dit Horace, & pour M. Clément

un paſſage d'Horace ou de Boileau vaut

mieux que toutes les raiſons poſſibles. En

des bords n'eſt pas françois, il faut néceſ

ſairement ſur des kords. Plaint ſes feux dé

ſolés eſt dans le même genre que il pro

mène au haſard ſes flammes éplorées, c'eſt

à dire dans le genre bourſoufflé qui of

fenſe la raiſon, l'analogie & l'élégance :

ce n'eſt pas avoir un ſtyle figuré, c'eſt dé

figurer ſon ſtyle.
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C'eſt toi quand le jour naît, toi quand le jour

expire, -

Toi que nomment ſes pleurs , toi que chante ſa

lyre.

Autant les deux vers de Virgile ſont

doux, harmonieux & attendriſſans, au

tant ceux-ci ſont durs, pénibles & froids.

Cette ſuſpenſion forcée, c'eſt toi quand le

jour naît , ces pleurs qui nomment cette

lyre qui chante, comme s'il n'étoit queſ

tion que de chanter, tout cela eſt l'oppoſé

du ſentiment & du naturel. Quelle diffé

rence des vers de M. de Lille !

Là ſeul, touchant ſa lyre & charmant ſon ven

vage

Tendre épouſe c'eſt toi qu'appeloit ſon amour,

Tei qu'il pleuroit la nuit, toit qu'il pleuroit le

Jour.

Il n'y a rien d'affecté, rien d'entortillé,

· point d'inverſion , point de ſimmétrie.

Cela n'eſt pas auſſi beau que Virgile ? &

qu'eſt ce qui le ſeroit ? Mais quelle ſupé

riorité ſur M. le B. ! en général, excepté

le morceau de Protée, M. le B. ne peut

ſoutenir la comparaiſon avec M. de Lille.

Des bois noirs d'épouvante & Orphée

vaincu d'amour ſont aux yeux de M. Clé
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ment des hardieſſes heureuſes. Ce ſont

des fautes graves aux yeux de tous les gens

de lettres. Du tartare à ſa voix les gouffres

treſſaillirent ne peignent point les enfers

étonnés & de la hardieſſe & des chants

d'Orphée, & c'eſt ce que Virgile a voulu

peindre. Quin ipſœ ſtupuere domûs. Abois

eſt un terme de chaſſe qui n'eſt fait ni

pour la poëſie ni même pour le ſtyle no

ble. Tenare & Tartare ſont deux rimes

ſtériles; & je te tends ces mains qui ne

ſont plus à toi. C'eſt dommage que je te

tends ſoit ſi dur; car d'ailleurs le vers ſe

roit bien. Déplorant, pleurant, racon-.

tant, ravis & ravie, tous ces mots les uns

ſur les autres jettent trop de négligence

dans un morceau de deux cens vers qui

doit être ſévèrement travaillé. La barque

de Caren n'a jamais été ſanglante, & il

importe peu que les forêts ſoient attentives

au chant du roſſignol. Ce n'étoit pas là

ce qu'il falloit peindre. Il ne falloit pas

dire non plus que les Bacchantes percerent

le cœur à Orphée, après l'avoir déchiré ;

car cet ordre de circonſtances n'eſt pas na

turel. Voilà bien des critiques qui, pour

tant, ne ſont pas des chicanes. Ces fautes

ſont réelles, independamment de Virgile,

&, lorſqu'on fait réflexion que l'obferva
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teur, en recherchant tant de fautes qui ne

ſont point dans M. de Lille, n'a pas trou

vé une ſeule de celles qui ſont dans M. le

B.; on ne peut pas avoir une grande idée

de ſon impartialité.

Nous ne pouvons pas entrer dans un

auſſi grand détail ſur ce qui regarde M. de

St Lambert. Nous n'avons point ici de tra ,

duction à comparer à l'original. L'auteur

des Saiſons, au lieu de traduire Virgile, a

ſongé à ſe mettre à côté de lui.Son ouvrage

eſt un des beaux monumens de la poëſie

françoiſe. On ſe rappellera ſouvent ces

vers de M. de Voltaire qui reſſemblent au

chant du Cigne.

Oui déjà St Lambert, en bravant vos clameurs,

Sur ma tombe qui s'ouvre a répandu des fieurs.

Aux ſons harmonieux de ſon luth noble & ten

dre,

Mes mânes conſolés chez les morts vont deſcen

dre.

M. Clément n'eſt point frappé de ces

ſons harmonieux. Il n'y voit que de la mo

notonie. Il eſt tout étonné que beaucoup

de vers tombent deux à deux, comme ſi

dans un poëme d'une certaine longueur

le goût exigeoit toujours des rimes bri

ſées & des ſens ſuſpendus. Il appelle le
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genre de poëme qu'à choiſi M. de St Lam

bert un genre bâtard, comme ſi ce genre

· étoit fort différent de celui des Géorgi

ques. ll lui reproche de mettre de la phi

loſophie dans ſes vers,& l'on ne reprôche

ra pas à M. Clément d'en mettre dans ſa

proſe. Enfin, tout en convenant que l'au

teur des Saiſons fait aſſez bien des vers,

il examine fort ennuyeuſement comment

il ſe pourroit que le poëme fût ennuyeux,

& voici ce qu'il découvre ; c'eſt que dans

les plus beaux morceaux de M. de Saint

Lambert tout paroit bien fait à la vérité,

mais qu'on ne peut pas dire qu'un vers ſoit

meilleur qu'un autre. Pour toute réponſe,

nous conſeillerons à M. Clément de lire

Racine, de faire ſouvent le même exa

men, & il trouvera le même réſultat.

Que répondre d'ailleurs à un homme

qui blâme ces vers ci ?

Il va ſémer ces grains ſi chers aux animaux,

Compagnons éternels de ſes nobles travaux.

，

Je ſens renaître en moi la joie & l'eſpérance,

Et le doux ſentiment d'une heureuſe exiſtence.

A l'amour maternel la naturc confie

A • . * . -

Ces êtres imparfaits qui commencent la vie.
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Mais ici mon bonheur me laifloit réfléchir,

Et même la raiſon m'invitoit à jouir.

Je ne ſais quoi de grand s'imprime à mes penſées.

• • • • • • • • •

Le père des humains

Nous admet les premiers à ces feſtins champêtres,

Où ſa voix paternelle invite tous les êtres.

Jouir c'eſt l'honorer ; jouiſſons, il l'ordonne.
•

La campagne épuiſée a livré ſes préſens

Et n'a rien à promettre à mes goûts, à mes ſens.

Dans ces jardins flétris, dans ces bois ſans verdure

Je ſens à mes beſoins échapper la nature, &c.

Que dire à un homme dont l'oreille eſt

bleſſée de ce vers ſublime dans le genre

· deſcriptif, où l'auteur dit, en parlant du

ſoleil :

!

Il revêt de ſplendeur la nature enflammée.

· A un homme qui trouve toutes les lois

de l'harmonie violées dans ces deux vers

pleins d'énergie & de vérité.

La chaleur a vaineu les eſprits & kes corps ;

L'ame eſt ſans volonté, les muſcles ſans reſſorts,

- - «
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Il faut obſerver que tous ces vers que

nous venons de citer, pris ainſi ſéparé

ment, doivent perdre beaucoup de l'effet

qu'ils pourroient avoirà leur place & dans
l'enſemble de l'ouvrag

ge , & que cepen

dant, tout iſolés qu'ils ſont, ils n'ont rien

qui puiſſe juſtifier la critique aux yeux des

gens degoût.

Mais c'eſt trop défendre M. de St Lam

bert qui n'avoit pas beſoin d'être défendu,

& qui d'ailleurs l'eſt aſſez par ce Public

choiſi qui aime encore les bons vers.

Nous ne pouvons pas non plus nous éten

dre ſur l'eſtimable ouvrage de M. Vate

let & ſur celui de M. Dorat, que M.Clé

ment cenſure avec une aigreur révoltante.

Il y a ſans doute des défauts de ſtyle & de

goût, des endroits foibles dans le poëme

de la déclamation ; mais ils ſont rachetés

par pluſieurs morceaux qui méritent des

éloges, & le critique n'en donne pas volon

tiers. Le poëme de la Peinture de M. le M.

eſt le ſeul qui arrache quelques louanges

à M. Clément. Il en cite les meilleurs

vers, & c'eſt avoir de la bonne foi & de

la bienveillance. Mais c'eſt bleſſer le

goût & l'équité que d'aſſocier & de

ranger dans la même claſſe des ouvrages

-
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dont les uns ſont d'un ordre très-ſupérieur

& les autres ſont d'un rang ſubalterne.

Nous pourrions reprocher encore d'au

tres défauts à l'auteur des obſervations.

Il a ſoin de dire qu'il n'écrira pas joli

ment ; c'eſt ºrt bien fait ſans doute ,

mais il faut écrire du moins avec

goût. On eſt étonné qu'un homme qui

compoſe un gros volume de critique, qui

décide avec une dureté tranchante ſur le

mérite de nos meilleurs écrivains, qui

met M. de Voltaire à côté de Perraut,

qui appele M. d'Alembert un écrivain

précieux ; enfin qui, du haut de ſa chaire

magiſtrale, ſemble dicter à des écoliers ce

qu'ils doivent penſer ſur les vivans & ſur

les morts , paroiſſe quelquefois avoir

lui-même de la peine à s'exprimer, em

ploye des conſtructions vicieuſes ou peu

naturelles , & ſe permette des plai

ſanteries froides & d'un mauvais ton.

Ecoutez-le parler : Je m'imagine qu'un

bon ouvrage reſſemble à des vins délicieux

qui laiſſent dans la bouche des traces de

deurſaveur long-tems après qu'on les a bus,

&c. La poéſie doit nous mener à la ſageſſe,

mais c'eſt par des chemins de fleurs, & je

ne finirois pas ſi je voulois détailler par le

17l(2/2l3
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menu &c.ſous quel ſigne à la fin d un vers

eſt extrêmement baroque, & c.

M. Clément n'a pas encore aſſez étudié

Boileau, s'il n'y a pas appris que c'eſt là

du très mauvais ſtyle.

Mais ce qu'il doit encore apprendre ,

· ce qu'il doit ſe perſuader , c'eſt qu'une

critique peu meſurée déplaît neceſſaire

ment à tous les lecteurs honnêtes. Il ſem

ble , en écrivant contre des homines

qu'il ne connoît pas, être plus l'ennemi

de leur mérite qu'il ne l'eſt de leurs dé

fauts, & plus bleſſé de leur gloire que de

leurs fautes. Il a l'air de vouloir rabaiſſer

les talens plutôt qu'éclairer ſes lecteurs.

Son ame fermée, pour l'ordinaire, au ſen

timent de l'admiration s'ouvre& ſe répand

toute entière dans l'expreſſion du blâme

&du mépris. On ſeroit tenté de croire que

les beautés l'affligent & qu'il jouit des dé

fauts; s'il eſt effectivement dans cette diſ

poſition, il eſt clair que l'ouvrage de M. de

Lille & celui de M. de St Lambert n'ont

pas dû le rendre heureux.

De la Santé; ouvrage utile à tout le mon

de; par M. l'Abbé Jacquin, Chapelain

de Meſdames Victoire & Sophie ;

membre des académies royales de

F
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Rouen & de Metz , honoraire de la

ſociété littéraire d'Arras. Quatrième

édition conſidérablement augmentée ;

• vol. in-12. de 557 pag. A Paris, chez

G. Deſprez, imprimeur du Roi & du

Clergé de France, rue St.Jacques.

Cet ouvrage, publié pour la premiere

fois en 1762, fut très-accueilli, parce que

l'auteur, bon phyſicien & obſervateur

éclairé, l'a rempli d'obſervations bien

faites, de préceptes ſages & d'inſtructions

utiles à tous ceux qui comptent la ſanté

pour quelque choſe. Depuis cette pre

miere édition du traité de la Santé, plu

ſieurs médecins ont donné au Public

quelques écrits ſur cet objet intéreſſant.

M. L. J. en a profité pour rendre ſon ou

vrage d'une utilité plus genérale, & il y a

ajouté d'autres obſervations qui lui ſont

propres. L'auteur expoſe ce qui conſtitue

une bonne ſanté. « Il faut d'abord avoir

» les parties eſſentielles à la vie bien con

» formées : telles ſont la tête, la poitrine

» & le bas-ventre : il faut avoir une bon

» ne conſtitution, c'eſt-à-dire avoir les

» os gros & forts, les dents bonnes, plus

» de chair que de graiſſe, la tête groſſe,

» la poitrine large, le ventre un peu éle

» vé , les muſcles épais, les vaiſſeaux
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» amples, les nerfs ſolides & tendus, les

» tendons fermes, les fibres élaſtiques :

» l'appétit ne doit être ni trop grand, ni

» trop petit : on doit aller à la ſelle tous

» les jours, uriner médiocrement , &

» tranſpirer beaucoup. Quand on a mangé

» on doit avoir les membres ſouples,

» être léger & n'avoir aucune envie de

» dormir : on ne doit reſſentir aucune

» douleur : enfin on doit jouir d'un ſom

» meil doux ,,tranquille, d'environ ſept

» heures, & ſupporter aiſément la fati

» gue. » L'auteur , en raſſemblant ces

ſignes de ſanté , n'a pas prétendu alar

mer ceux dont la conſtitution n'y répond

pas en total. Il y a des nuances infinies

depuis cet état parfait de ſanté juſqu'à ce

lui de maladie, dans leſquelles on ne laiſſe

pas d'éprouver un bien-être relatif à ſon

tempérament. Ce portrait d'une parfaite

ſanté peut néanmoins ſervir à ſaiſir les

moindres dérangemens qui arrivent dans

l'économie animale, afin d'y remédier

avant qu'ils produiſent des ſuites ſouvent

incurables. Il eſt bien plus facile de pré

venir les maladies que de les guérir.Trop

de ſcrupules cependant pour la ſanté pour

roiént dégénérer en foibleſſe. Le malade

imaginaire de Molière vouloit ſavoir

F ij
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combien il falloit mettre de grains de ſel

dans un œuf,& ſi c'étoit en long ou en lar

ge qu'il devoit faire, dans ſa chambre ,

les tours de promenades ordonnés par

M. Diaphorus. Un médecin de la con

noifſance de M. L. J. avoit recommandé

à un malade de cette eſpèce de ne pas

s'enſevelir dans ſon lit, & d'en ouvrir les

rideaux d'un côté : une heure après, cet

hypocondriaque l'envoya chercher pour

lui demander quel côté du lit il falloit

ouvrir. Ce trait vaut bien ceux employés

par Moliere & pourroit juſtifier cet auteur

comique contre ceux qui l'accuſent d'avoir

trop chargé ſes caractères. -

· Il y a un autre exemple d'une Dame

malade imaginaire qui avoit appelé au

près d'elle M. Falconet. Ce médecin l'in

rerrogea ; elle lui avoua qu'elle mangeoit,

buvoit & dormoit bien, & qu'elle avoit

tous les ſignes d'une ſanté parfaite. Eh -

bien, lui dit le médecin en homme d'eſ

prit, laiſſez moi faire, je vous donnerai

un remède qui vous ôtera tout cela.

M. Jacquin termine ſon traité par ce

précepte que l'on ne peut ſe rappeler trop

ſouvent, c'eſt que la modération en tout,

& particulierement dans le boire, dans le

manger & dans les paſſions, eſt le germe
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de la ſanté comme de la vertu : elle ſeule

, eſt # bouſſole d'une vie tranquille & heu

ICUl16,

Immodicis brevis eſt atas , & rara ſeneétus.

Quidquidames, cupias, non placuiſſe nimis.

Mart. liv. v1, épig. xx 1x. .

Aldrovandus Lotharingiœ, ou catalogue

des animaux quadrûpèdes, reptiles, oi

ſeaux, poiſſons, inſectes, vermiſſeaux

& coquillages qui habitent la Lorraine

& les trois Evêchés; par M. Pierre-Jo

ſeph Buc'hoz, ancien médecin bota

niſte Lorrain, & de Feu S. M. le Roi

de Pologne; membre de pluſieurs aca

démies; vol. in-12.A Paris, chez Fe

til, libraire, rue des Cordeliers près

celle de la Comédie Françoiſe.

La nature des différens animaux a don

né lieu à la diviſion de cet ouvrage. L'au

· teur a ſuivi pour l'arrangement des qua

drupèdes§ adopté par Mrs de Buffon

& d'Aubenton ; les oiſeaux ſont diſtribués

, ſuivant les ordres de M. de Briſſon ; les

· inſectes, ſuivant le ſyſtême de M. Geof

- froy. Les poiſſons étant en petit nombre

Fiij
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dans la Lorraine, l'auteur n'embraſſe au

cun ſyſtême à leur égard, de même que

pour les amphibies & les ſerpens. Quant

aux vermiſſeaux , limaçons & coquil

lages, l'auteur a eu recours à la métho

de de M. d'Argenville , comme un des

lus modernes. M. Buc'hoz, pour rendre

a nomenclature de ces animaux plus in

téreſſante, y a ajouté les avantages que la

médecine peut retirer pour les maladies

des hommes. Cette nomenclature com

mence par l'homme, le premier & le roi

de tous les animaux. L'auteur l'examine

ici en naturaliſte, abſtraction faite du mé

taphyſique, du phyſique & du moral. La

médecine, qui ſait tirer avantage de tout

ce qui exiſte dans la nature pour la con

ſervation de notre eſpèce , exerce plus

particulierement ſes droits ſur l'homme:

elle le conſidère ſous deux états différens,

ou vivant ou mort ; & ſuivant ces deux

points de vue, elle trouve en lui des mé

dicamens. L'auteur entre dans le détail

de ces médicamens & termine cette eſ

pèce d'introduétion par nous donner, d'a-

près une lettre de M. le Comte de Treſ

ſan à M. Morand, ſecrétaire de l'acadé

mie de chirurgie, une deſcription très

intéreſſante du petit Bébé, né en Lorraine
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ſous le règne de Staniſlas le Bienfaiſant,

& mort de vieilleſſe avant trente ans. Bé

bé étoit né dans les Voſges, de deux gens

de village, ſains, bien faits & travaillans

à la terre. Sa mère l'éleva avec beaucoup

de peine; ſa petite bouche ne pouvant

s'appliquer qu'en partie ſur le mamelon.

Un ſabot lui ſervit long-tems de berceau :

ſon accroiſſement fut proportionné à ſa

petiteſſe première juſqu'à l'âge de douze

ans.A cet âge la nature parut faire un ef

fort, mais cet effort n'étant pas unifor

mement ſoutenu, l'accroiſſement fut iné

gal dans quelques parties ; l'apophyſe na-,

ſale ſur-tout grandit en diſproportion des

autres os de la face, l'épine du dos s'arma

en cinq endroits; & comme il a été re

connu à la diſſection, les côtes grandirent

plus d'un côté que de l'autre. Bébé n'a ja

mais donné que des marques très

imparfaites d'intelligence. Il paroiſ

ſoit aimer la mufique & battoit quel

quefois la meſure aſſez juſte. On étoit

même parvenu à le faire danſer ; mais en

danſant il avoit ſans ceſſe les yeux atta

chés ſur ſon maître, qui, par ſes ſignes,

dirigeoit tous les mouvemens, ainſi qu'on

le remarque dans tous les animaux dreſ

•A F iv
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ſés. Il étoit ſuſceptible de quelques paſ

ſions de l'eſpèce de celles qui ſont com

munes aux autres animaux, telles que la

colère & la jaloufie. Cependant il avoit

tous les organes libres,& tout ce qui tient

à la phyſiologie paroiſſoit exact & ſelon

l'ordre ordinaire de la nature. A l'âge de

dix-ſept à dix-huit ans les ſignes de pu

berté§ très-évidens, & même très

forts pour ſa petite ſtructure , & l'on at

tribue aux excès de Bébé l'avancement de

ſa vieilleſſe. Par toutes les obſervations

faites ſur ce petit être,on peuvoit prévoir

que Bébé mourroit de vieilleſſe avant

' trente ans. En effet, dès vingt- deux ans

il a commencé à tomber dans une eſpèce

de caducité, & ceux qui en prenoient ſoin

ont cru pouvoir diſtinguer une enfance

marquée,c'eſt-à-dire une augmentation de

radotage. La derniere année de ſa vie, il

avoit peine à ſe ſoutenir, il paroiſſoit ac

cablé par le poids des années, il ne pou

voit ſupporter l'air extérieur que par un

tems chaud. On le promenoit au ſoleil ,

où il avoit peine à ſe ſoutenir après avoir

fait cent pas. Une petite indigeſtion ſui

vie d'un rhume, avec un peu de fiévre, l'a

fait tomberdans une eſpèce de léthargie,
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d'où il revenoit quelques momens, mais

- ſans pouvoir parler. Tout le larinx pa

- roiſſoit affecté de paralyſie. Il a cependant

: lutté contre la mort pendant trois jours,

- & ne s'eſt éteint que lorſque la nature,

· abſolument épuiſée, s'eſt arrêtée d'elle

même. M. le Comte de Treſſandavoit

: obtenu du Roi de Pologne que le corps ne

ſeroit point enterré ſans avoir été diſſé

qué, & enſuite qu'on enterreroit ſeule

ment les chairs & tous les viſcères. On

a gardé le ſquelette que M. Peret , pre

1mier chirurgien du Roi de Pologne , a

préparé avec ſcin. Ce ſquelette eſt d'au

tant plus intéreſſant qu'au premier coup

d'œil il paroît être celui d'un enfant de

trois ou quatre ans au plus, & qu'à l'exa

'men on voit que c'eſt celui d'un adulte.

- Dans la diſſection qui en a été faite, on a

· trouvé un des os pariétaux un peu enfon

cé, le lobe gauche du cervelet preſſé dans

un endroit & un peu relevé dans d'autres,

& hors de la poſition naturelle, la moëlle

allongée comprimée de même ; ce qui

doit vraiſemblablement avoir empêché la

force végétative de s'étendre avec régula

rité, le cours des fluides n'ayant jamais

été libre, la vie & l'action n'avant point

été portées d'une manière uniforme dans

- -
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toutes les parties ; c'eſt ce qui peut auſſi

avoir occaſionné le dérangement des ver

tèbres. On a trouvé de l'eau dans la poi

trine & les poumons adhérens; les parties

de la génération étoient d'une conforma

tion parfaite; le cœur, les entrailles, le

diaphragme & le foie en très bon état.

Ce dernier ouvrage de M. Buc'hoz

comprenant le régne animal de la Lor

raine, complette l'hiſtoite naturelle que

ce ſavant médecin a donnée de la pro

vince.

Eſſai ſur la petite Guerre , ou méthode

pour diriger les différentes opéra

tions d'un corps de deux mille cinq

cens hommes de troupes légères, dont

ſeize cens d'infanterie & neuf cens de

cavalerie ; par M. le Comte de la Ro

che, ancien colonel de Dragons; 2 vol.

in-12. A Paris, chez Saillant & Nyon,

libraires, rue St Jean-de-Beauvais.

Ce bon cuvrage, fruit d'une expérience

conſommée, eſt dedié à Mgr le Dauphin.

L'auteur qui penſe qu'un zélé ſerviteur du

Prince & de l'Etat doit leur tenir compte

de ſes momens de loiſir, s'eſt appliqué à

mettre par écrit des inſtructions ſur l'art

de la Guerre, art funeſte & que les paſ
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ſions des hommes rendront toujours né

ceſſaire. Les principes de la petite Guer

re que M. le Comte de la Roche déve

loppe ſont bien diſtincts de ceux de la

gnerre otdinaire qui a ſes principes géné

· raux. Il y en a de particuliers pour la pe

tite guerre. Ils dépendent le plus ſouvent

des circonſtances , des poſitions, & doi

vent néanmoins toujours concourir aux

vues& aux deſſeins du général de l'armée.

Il nous importe aujourd'hui plus que ja

mais, dit M. le Comte de la Roche dans

ſon introduction, de nous occuper ſérieu

ſement de la petite guerre : elle eſt deve

nue bien plus difficile à faire, depuis que

les armées ſe trouvent couvertes par une

multitude conſidérable de troupes légè

res, tant à pied qu'à cheval. Autrefois

, nos partiſans pénétroient dans les quar

tiers des ennemis & juſques dans leurs

camps. Quoiqu'aujourd'hui nous ayons

des légions, nous ne faiſons cependant la

guerre qu'avec un nombre de troupes lé

gères inférieur à celui des ennemis, qui

en ont en ſi grand nombre que leurs ar

· mées en ſont plus protégées, & qu'ils ont

bien plus d'avantage pour nous harceler.

Les Hongrois ſemblent être naturelle

ment deſtinés à la petite guerre; les hom

• *
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mes ſont leſtes, ſobres, adroits & vigou

reux. Dès la plus tendre enfance ils s'exer

cent à manier les chevaux & l'arme blan

che, & leurs chevaux ſemblent être pré

parés par la nature pour ce métier. Les

Croates, les Talpaches, les Moldaves&

les Licaniens, que l'on déſigne commu

nément ſous le nom de Pandoures , ſont

tous gens particulierement propres à la

petite guerre. Autrefois ils étoient ſans

diſcipline ; on en voyoit pluſieurs, après

la campagne finie , s'en retourner dans

leur pays ; à préſent ils ſont enrégimen

tés, & s'ils ne forment pas la meilleure

infanterie, on peut du moins la regarder

comme la plus belle & comme très bon

ne. Les Tranſylvans ne cédent en rien à

ces peuples. Sa Majeſté Impériale en a

formé quelques régimens de la plus gran

de beauté. Les plus petits hommes ſont

de cinq pieds fix à fept pouces, leſtes, .

bien diſciplinés, parfaitement équipés &

entretenus , maniant les armes & faiſant

l'exercice avec la plus grande dextérité.

M. le C. de la R. en parle d'après ſes

propres connoiſſances ; il n'a pu les voir

ſans les admirer. Il eſt certain que les

troupes Autrichiennes ont toujours mar

qué leur ſupériorité dans la petite guerre.
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: La principale deſtination des troupes

légères eſt de reconnoître le pays, d'être

continuellement en avant, d'obſerver tous

les mouvemens & les marches des enne

mis, comme leur poſition & les détache

mens qu'ils peuvent faire, enfin de cou

vrir l'armée , de conſtruire des ponts au

beſoin, de ne paſſer ces ponts & de ne

s'engager dans les défilés qu'avec pruden

ce, d'eſcorter des convois& d'enlever des

ennemis ; de former contre eux des em

buſcades, de les attirer ; de les y arrêter

au paſſage des ponts & des défilés, de ſe

conder les efforts de l'armée dans l'inveſ

tiſſement des places & dans les jours de

bataille. L'auteur traite ces objets ſéparé

ment & dans tous les cas où ils ſont na

turellement amenés. Il s'occupe aupara

vant de la formation du corps de deux

mille cinq cens hommes annoncé dans le

titre de l'ouvrage. Des plans gravés ſer

vent d'éclairciſſemens & de démonſtra

tions à quelques endroits de cet eſſai qui

peuvent en avoir beſoin.

Eloges de Charles V, de Molière, de Cor

· neille, de l'Abbé de la Caille & de Léib

nitz, avec des notes : par M Bailly,

garde des tableaux du Roi, de l'acadé

- mie royale des ſciences & de l'inſtitut
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de Bologne ; vol. in 8°. A Berlin; &

fe trouve à Paris, chez Delalain, li

braire, rue & à côté de la Comédie

Françoiſe. -

Les Eloges de Charles V, de Molière,

de Corneille, de Léibnitz, ont concouru

pour les couronnes académiques. Le der

nier a remporté le prix à l'académie royale

des ſciences & belles-lettres de Pruſſe en

1768. Le philoſophe Allemand reçoit ici

un tribut d'éloges d'autant plus flatteur

qu'il lui eſt donné par un académicien

éclairé & bon juge en cette partie. Ce

diſcours peut même être regardé comme

un bon mémoire pour l'hiſtoire de la phi

loſophie moderne. L'éloge de M. l'Abbé

de la Caille a été dicté pat la reconnoiſ

ſance. C'eſt un diſciple qui, plein de zèle

pour la gloire de ſon maître, cherche à

inſpirer à ſes lecteurs les ſentimens d'eſ

time & d'admiration dont il eſt pénétré.

On admirera avec l'orateur les rares ta

lens de l'aſtronome François, & on re

grettera également avec lui la perte du

citoyen enlevé au milieu de ſa carriere.

Le caractère de l'Abbé de la Caille étoit

l'amour de la vérité. Il la diſoit haute

ment ; malheur à ceux qu'elle pouvoit

bleſſer, Peut-être dans le monde lui eût
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on reproché cette liberté courageuſe;mais

il ne vivoit point dans ce monde où tant

de ménagemens mettent le vice à ſon aiſe.

« Mon ami, diſoit-il à l'auteur de ce diſ

» cours,files hommes debien déployoient

» ainſi leur indignation , les méchans

» mieux connus , le vice démaſqué ne

» pourroient plus nuire, & la vertu ſeroit

» plus refpectée. »

Traité de l'Eleâricité, dans lequel on ex

poſe & on démontre, par expérience,

toutes les découvertes électriques, fai

tes jufqu'à ce jour, pour ſervir de ſuite

aux leçons de phyſique du même au

teur; par M. Sigaud de la Fond, pro

feſſeur de mathèmatiques, démonſtra

teur de phyſique-expérimentale, de la

ſociété royale des ſciences de Mont

pellier, des académies des ſciences &

belles - lettres d'Angers, électorale de

Baviere, &c. ; vol. in 12. A Paris,chez

Des Ventes de la Doué, libraire, rue

St Jacques.

Ce traité eſt très-clair, très méthodique

& d'autant plus ſatisfaiſant que l'auteur a

écarté tout eſprit de ſyſtême,& s'eſt appli

qué à raſſembler les principaux faits dé

couverts juſqu'à ce jour ſur l'électricité,
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matière ſi digne des recherches du phyſi

: cien inſtruit & éclairé. Il a concilié ces

faits les uns avec les autres; il a vérifié

ceux qui étoient conteſtés, & a ſuivi au

tant qu'il eſt poſſible les analogies que la

matière électrique paroît avoir avec plu

fieurs autres fluides qui jouent les plus

·grands rôles dans la nature, tels que la

matière du feu , celle du tonnerre & la

matière magnétique. Il a conſtaté les

avantages qu'on peut eſpérer de la matiè

re électrique; & il exhorte les phyſiciens

à profiter des découvertes que l'on a déjà

faites pour pouſſer plus loin leurs recher

ches. L'auteur, afin de ne laiſſer rien à

deſirer à ceux qui voudront s'occuper des

phénomènes de l'électricité , leur fait

connoître dans un chapitre particulier de

ſon traité les méchaniſmes propres à ré

péter les expériences électriques. Il donne

dans ce chapitre la deſcription d'une pe

tite machine perfectionnée en Angleter

re, qui produit autant d'effet que les plus

grandes machines dont les phyficiens

François faiſoient uſage auparavant. -

-

，

Lettre d'un Perſan en Angleterre à ſon ami

à Iſpahan, ou nouvelles lettres perſan

nes, où l'on trouve la continnat n de

' l'hiſtoire des Troglodites, commencée
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par M. de Monreſquieu; nouvelle tra

duction libre de l'anglois ; vol. in-1 2.

A Londres; & ſe trouve à Paris, chez

J. P. Coſtard, libraire, rue St Jean de

Beauvais. -

Lorſque le préſident de Monteſquieu

publia ſes lettres perſannes, livre critique

& profond ſous un air de légéreté, il eut

bien des imitateurs qui trouverent l'ha

billement perſan aſſez commode pour

débiter leurs paradoxes ou leurs ſatyres.

Le lord Littleton ſe mit ſur les rangs, &

c'eſt peut-être le copiſte qui a le plus ap

proché de ſon modèle, nous diſons ap

proché , car il n'a ni les graces, ni le ba

dinage ingénieux & varié du philoſophe

François. Littleton a voulu peindre ſa

nation, & il l'a peinte avec cette har

dieſſe, cette vérité, cette liberté qui ca

ractériſe le génie anglois. En général, la

partie politique de cet ouvrage pique plus

que tout le reſte.Voici cependant un trait

contre les nouvelliſtes qui eſt aſſez plai

ſant. « Je fus l'autre jour, dit le Perſan,

» dans une de ces maiſons où l'on diſtri

» bue le café; j'y trouvai un homme qui

» déclamoit ſur l'état préſent de la Perſe,

» & prenoit avec tant de feu les intérêts

» de Koulikan, que, ſans ſon langage &
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» ſon habit je l'aurois pris pour un Per

» ſan. Monſieur, lui dis-je, connoiſſez

» vous Koulikan, que vous défendez avec

» tant de zèle ? Non, dit - il, je ne ſuis

» jamais ſorti d'Angleterre; mais j'aime

» les Perſans parce qu'ils ſont ennemis

» des Turcs. Quel tort vous ont donc fait

» les Turcs, répondis-je, pour être ſi fort

» leur ennemi? Monfieur, je crains qu'ils

» n'attaquent l'Empereur, dont je me ſuis

» toujours déclaré l'ami. Je demandai à

» un gentilhomme aſſis à mes côtés, qui

» étoit cet ami de l'Empereur ? Il me dit

» que c'étoit un maître de danſe de la rue

» St James. »

Le traducteur s'eſt mis à ſon aiſe &an

nonce que ſa traduction eſt libre ; cette

liberté va quelquefoisjuſqu'à altérer leſens

de l'original, & à ſupprimer des phraſes

' & même des lettres entieres.

La cauſe de l'humanité référée au tribunal

du bon ſens & de la raiſon : ou traité

fur les accouchemens par les femmes ;

ouvrage très utile aux ſages-femmes,

& très - intéreſſant pour les familles ;

par Eliſabeth Nichell, maîtreſſe ſage

femme ; traduit de l'anglois ; vol. in

3°. A Londres; & ſe trouve à Paris ,
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chez Antoine Boudet, imprimeur du

Roi, rue St Jacques.

Cet ouvrage eſt adreſſé aux pères &aux

mères qui, pour la plûpart, ne le liront

point. Cependant il s'agit d'un objet qui

les regàrde eſſentiellement. L'auteur de

ce traité ſe propoſe de développer les abus

qui ſe ſont depuis peu introduits dans la

pratique des accouchemens, & d'indi

uer en même tems tous les moyens les

plus efficaces de les prévenir & d'y remé

dier. Comme cet auteur eſt femme &dans

la pratique des accouchemens, on doit

lui pardonner bien des redites & quelques

ſorties un peu vives contre les chirurgiens

accoucheurs.

Lettres à une illuſtre Morte, décédée en Po

logne depuis peu de tems , ouvrage du

ſentiment, où l'on trouve des anecdo

tes auſſi curieuſes qu'intéreſſantes; par

l'auteur des Caractères de l'Amitié; in

12.A Paris, chez Bailly, libraire, quai

des Auguſtins, à l'Occaſion.

Le célèbre Wolff montoit tous les ſoirs

dans une eſpèce d'obſervatoire, à deſſein

de voir une parente qu'il aimoitbeaucoup

Plus que lui-même, & qui lui avoit pro

v
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mis quelques jours avant que de mourir,

de lui apparoître, au cas que la choſe fût

poſſible. Il ſe trouva toujours ſeul à ce

rendez vous, comme on le penſe bien.

Mais, au lieu de lui reprocher de la foi

bleſſe, les ames ſenſibles admireront la

force & la conſtance de ſon amitié. L'au

teur des lettres que nous annonçons nous

offre dans ſa perſonne un pareil exemple

du plus fidele & du plus tendre des amis.

C'eſt ſon cœur, c'eſt ſon ame qui fe mon

· tre toute entiere dans ces lettres écrites

de ce ſtyle préférable au ſtyle épigram

matique & découſu que quelques écri

vains de romans épiſtolaires ont eſſayé de

mettre à la mode.

L'auteur, dans une de ſes lettres, fait

mention de la converſation qu'il eut avec

un homme de génie & d'une érudition

· profonde; mais dont il ne put jamais ſa

voir ni le nom, ni la demeure, ni l'état.

Il rappelle à ce ſujet ce perſonnage que S.

: A. Mgr le Duc d'Orléans Régent de Fran

- ce apperçut au milieu de la nuit dans le

· jardin du palais royal, & qu'il interrogea

: ſur toutes ſortes de matières, en rece

vant toujours les réponſes les plus ſatis

faiſantes. Le Régent, qui ne ſe fit point

connoître, mit en œuvre tout ce qu'il y a

de Plus engageant pour ſavoir quel étoit
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un homme ſi rare & ſi curieux ; & c'eſt

alors que l'inconnu dit au Prince qu'il

étoit Moyſe , à quoi Son Alteſſe répliqua,

qu'elle aimoit autant que ce fût lui qu'un

autre, & auſſi-tôt l'inconnu s'enfuit avec

tant de viteſſe qu'on ne put le retrouver.

Le Régent avoua depuis qu'il regrettoit

de n'avoir pu découvrir quel étoit un ori

ginal ſi intéreſſant.

L'Art d'apprendre parfaitement la langue

italienne ; par M. l'Abbé Bencirechi ,

Toſcan, de l'académie des Apatiſtes

de Florence, & de celle des Arcades de

· Rome ; vol. in-Sº. de 381 pages. A

Vienne en Autriche ;. & ſe trouve à

Paris, chez la V. Ravenel , libraire,

cloître St Germain - l'Auxerrois. Prix,

3 liv. broché.

Cette grammaire, publiée en Allema

gne, y eſt très-recherchée, & elle eſt mê

me fort eſtimée des Italiens à cauſe de la

clarté & de la préciſion avec laquelle M.

Bencirechi y expoſe les principes de ſa

langue. Ce grammairien a fait ſur l'or

thographe italienne pluſieurs obſerva

tions utiles. Les additions d'ailleurs qu'il

a faites à ſa grammaire, la feront aiſé

ment diſtinguer de toutes celles qui l'ont
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précédée.Ces additions conſiſtent 1°. dans

un recueil de ſynonymes françois de l'Ab

bé Girard, qu'il a ſçu appliquer à la lan

gue italienne. 2°. Dans un traité ſur le

genre épiſtolaire; l'auteur n'a pas oublié

de faire remarquer pluſieurs étiquettes,

que ceux qui écrivent des lettres italien

nes ne doivent point ignorer. 3 °. Dans

un catalogue d'auteurs Italiens, tant an

ciens que modernes, qui ont le mieux

écrit en vers & en proſe, avec une notice

des meilleures éditions de leurs différens

ouvrages.

L'Auteur demeure au Café du Duc de

Bourgogne, rue St Honoré, vis-à-vis les

Quinze-Vingts.

Seconde Nuit d'Young, traduite en vers

françois par M. Collardeau. A Paris,

· chez Delalain, rue & à côté de la Co

médie Françoiſe, 1771.

M. Collatdeau dit dans un avertiſſe

ment , « Mon goût m'a porté à imiter

» plutôt qu'à traduire un auteur plein de

» génie ; mais ſouvent outré , ſouvent

» trop foible , altérant le ſublime & le

» trivial, qu'il faut quelquefois reſſerrer,

2>§ étendre & toujours enno

» blir. J'ai tâché de ramener l'affectation
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» au naturel, l'abondance à la préciſion,

» la ſéchereſſe à l'intérêt & l'enflure à

» cette proportion juſte qui caractériſe la
/ _ • _ /

»> VCT1t6, 32

M. Collardeau s'eſt propoſé de don

ner en vers ſix Nuits d'Young, & de va

rier dans chacune ſa poëſie ou plutôt ſa

maniere de traduire & d'imiter. Le poë

te traducteur commence, ainſi que ſon

modèle, par le tableau des misères hu

maines, en inſpirant le courage néceſſaire

pout les ſoutenir.

L'oiſeau qui du ſommeilinterrompant les heures,

Jette des cris aigus autour de nos demeures ;

Qui portant juſqu'à nous ſes rapides accens,

Réveille nos eſprits & ranime nos ſens ;

Le coqchante : ſa voix, dans les airs élancée,

Me rappelle à moi-même & me rend la penſée.

De l'Eternel ſur moi les regards ſont ouverts ;

Il voit tout,d'un coup d'œil, l'atôme & l'Univers :

Qu'il me voit abattu !... Mes yeux s'appéſantiſ

ſent ! .

Laiſſerai-je couler les pleurs qui les rempliſſent ?

Sans le courage, nélas ! que ſeroient les mortels ?

En cédant à ſes maux on les rend plus cruels.

Ignoré.je à quel prix le Ciel m'a donné l'être ?

Je pleurois au berceau le jour qui m'a vu naître.

Le premier cri de l'homme eſt un cri de douleur.

De mes obſcurs deſtins ſubiſſons la rigueur.
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L'eſclave vainement lutte contre ſa chaîne :

L'intrépide la porte & le lâche la traîne..

Pour ſe conſoler il replie ſa penſée ſut

des objets moins accablans vers des tems

plus heureux ; il ſe rappele ſon cher Phi

landre ; l'uſage précieux qu'ils faiſoient

de leurs momens & les ſecours que leur

prêtoit l'amitié contre les ennuis de la

vie : il n'eſt plus cet ami vertueux, & pour

adoucir de ſi juſtes regrets le poëte veut

chanter l'amitié qui les uniſſoit. Il veut

encore rendre ſes chants utiles ; en pei

gnant l'union ſi belle & ſi pure qui l'atta

choit à l'ami qu'il a perdu, il eſpère en

faire goûter les charmes à celui qui lui

reſte ; il offre à Lorenzo les avantages

d'une liaiſon fondée ſur la ſageſſe & ſur

la vertu, il peint les avantages que l'on

retire d'une converſation intéreſſante ,

animée. -

Le Dieu qui de ſon ſouffle a créé la parole 2

S'il ſuſfit de penſer, nous fit un don frivole.

Mais, non : ce ſon de voix, cet organe enchan

| teur,

Interprête éloquent de l'eſprit & du cœur,

Lorſqu'au fond du cerveau la raiſon l'a tracée,

Sur les lèvres de l'homme acheve la penſée.

Là comme un or brillant, au creuſet épuré,
De
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De la perfection elle atteint le degré.

Cet art ingénieux , l'art charmant du langage

L'accommode à nos goûts, la plie à notre uſage

Et, ſi la vérité l'embellit de ſes traits,

Notre ame s'en ſaiſit & l'adopte à jamais.

Ces vers peuvent bien mis être à côté

des vers ſi connus :

C'eſt de-là que nous vient cet art ingénieux,

&c. Ceux qui les ſuivent & qui peign nt

' l'amitié doivent l'inſpirer à l'ame la plus

apathique. -

La nature elle-même éleva les autels,

Où l'amitié reçoit l'hommage des Mortels.

A ce culte ſacré ſon inſtinct nous appelle.

La pente la plus douce & la plus naturelle

Vers un cœur, qui l'attire, entraîne notre cœur. - º

Qui ne cède au beſoin d'y verſer ſon bonheur ?

Le bonheur n'eſt goûté qu'autant qu'on le par

tagc.

On le prête, on le donne, onjouit davantage.

Qu'un ingrat en lui-même oſe l'envelopper

Du vuide de ſon ame il le ſent échapper :

Appauvri dans ſes mains, il l'en voit diſparoître.

On n'eſt point heureux ſeul autant qu'on le peut

êt1e. -

Je veux que mon ami ſoit riche de mes biens, . .

G
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Que ma félicité, mes plaiſirs ſoient les ſiens.

Eh! qui, ſans un ami, peut ſe plaire à lui-même?

C'eſt par lui qu'on ſe plaît, & c'eſt dans lui qu'on

s'aime.

Nous vivons de ſon ame, il reſpire par nous.

Quand le plaiſir s'arrête au fond d'un cœurjaloux,

C'eſt un feu ſans chaleur étouffé ſous la cendre ;

Mais, s'il ſe communique & ſort pour ſe répan

dre ; :

S , du cœur d'un ami vers le mien réfiété,

A ſon plus doux preſtige il joint la volupté;

C'eſt alors qu'il me brûle & redoublé ſes flammes.

Ah ! nous l'éprouvons tous, le bonheur veut deux

3IIlCS. -

Si la poſſèſſion d'un ami fait les char

mes de la vie, le choix en eſt dangereux

& la rencontre difficile.

Toi, qui de l'Amitié recherches la faveur,

A ſes devoirs ſacrés accoutume ton cœur.

Sçais - tu pourquoi les grands l'éprouvent infi

delle ?

C'eſt que par un orgueil humiliant pour elle

Ils penſent qu'attentive à prévenir leurs vœux

JElle cède à l'appât d'un ſouris dédaigneux ;

Que, du faſte éblouie & par l'or abuſée,

Elle offre à leurs deſirs une victoire aiſée.

c'eſt que leur vanité, leur fiegme indifférent
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Reçoit comme un tribut l'hommage qu'on leur

rend.

Pareils à ces beautés, à ces froides Sirènes

Qui, ſous des neeuds de fleurs,nous préſentent des

- chaînes , -

Dc cent piéges cachés ils entourent nos pas, ,

Souples dans la conquête & conquérans ingrats.

Mais leur amorce eſt vaine & leurs dons ſont

- frivoles. : º

Oui, riches indigens, inſenſibles idoles, t \

Au nombre de vos biens ſi notre amour eſt mis

Votre calcul eſt faux... vous n'avez point d'amis !

Eſt-ce au poids des tréſors que l'amitié s'achette !

Dans quelle illufion ce préjugé vous jette ? 2

Sçachez que de l'amour l'amour ſeul eſt le prix. "

On prodigue avec l'or l'infulte & le mépris. ;

Fier mortel, aime-moi ſi tu veux que je t'aime !

Tu me veux pour ami... ſois mon ami toi-même!

Voilà notre traité, c'eſt celui de l'honneur. r

Tu n'es que monégal & mon cœur vaut ton cœur.
• • • ! ,

Ces quatre derniers vers ne ſont point

dans l'original ; quand un traducteur en

ajoute de pareils, il eſt bien capable de

créer ceux qu'il a imités. , , , . 1

-

-

1 .. ! ,

*

º

-

, , ! ! .. :
,

G ij
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Hiſtoire naturelle des Oiſeaux, par M. de

Buffon. Cet ouvrage a été imprimé ſur

quatre formats; in fol. grand & petit .

· papier , pour ſervir de diſcours aux

planches enluminées; in 4°. pour ſer

vir de fuite à l'hiſtoire naturelle, in

4°. en 1 5 vol. ; & in-12. pour ſervir

* de ſuite à l'édition en 3 1 vol. & à celle

en 1 3 vol. in - 12. A Paris, hôtel de

Thou, rue des Poitevins.

" - • . - .

, L'ouvrage que nous annonçons eſt le

premier volume de l'hiſtoire des Oiſeaux,

attendu depuis long - tems. Des circonſ

tances dont le détail importe peu au Pu

blic, en ont retardé la publication; mais

on peut aujourd'hui l'aſſurer que l'ouvrage

eſt actuellement fini, & que l'impreſſion

en ſera achevée avant deux années. M. de

Buffon dédaignant de s'aſſujettir à la mar

che d'autrui, & ne voulant pas imiter la

pédanterie puérile de ces nomenclateurs

à méthodes, qui donnent les échaffauda

ges de leur eſprit, & les tables de leurs

petites idées pour les plans de la nature,

& qui font des aſſociations ridicules des

êtres les moins faits pour aller enſemble,

s'eſt tracé, comme il fait en tout , une

route nouvelle , un plan beaucoup plus
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ſimple & plus conforme à la marche de

la nature ; au lieu de s'appéſantir auſſi

minutieuſement ſur les détails des deſ

criptions, il a recherché la nature des

êtres qu'il décrit,leurs mœurs,leur inſtinct,

leurs habitudes, leurs voyages , il les a

ſans ceſſe comparés entr'eux, & aux ani

maux avec Ieſquels ils ont le plus de rap•

port ; & c'eſt en traitant ainſi toutes les

parties de l'hiſtoire naturelle, qu'il a ſçu

en tirer des vérités grandes & utiles aux

ſciences phyſiques & à la philoſophie na- '

turelle. Il ne décrit les parties intérieures

que quand ces parties ont une forme &

une figure différentes de la forme ordinai

re. Les détails ſont néceſſaires, ſans doute,

dans la deſcription des animaux quadru

pédes, parce que les grands quadrupédes

tiennent de très-près à notre nature; mais

ces détails doivent être très reſſerrés dans

les oiſeaux qui en ſont beaucoup plus

éloignés.

C'eſt pour éviter de faſtidieuſes deſ

criptions, & ne pas revenir ſans ceſſe ſur

des formes extérieures, ſur des couleurs

propres & accidentelles, qui font la plus

grande parure des oiſeaux, que M. de

Buffon & M. Daubenton le jeune ont

publié une très-belle ſuite d'oiſeaux en

G iij
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luminés qui paroiſſent par cahiers ſéparés

de 24 feuilles. Ces planches enluminées

donnent, non - ſeulement la repréſenta

tion exacte d'un très-grand nombre d'oi

ſeaux, mais encore les indications de leut

grandeur, de leur groſſeur réelle & rela

tive , de leur couleur vraie ; ainſi le diſ

cours que nous publions eſt l'explication

de ces planches enluminées, il doit les

accompagner & faire corps avec elles.

Mais comme il n'eſt pas poſſible d'en

multiplier aſſez les copies, que leur nom

bre & leur format ne ſuffiſent pas à ceux

qui ont pris l'hiſtoire naturelle, in 4°. &

in-12.; que le prix n'en eſt pas d'ailleurs

à la portée de bien des lecteurs ; on a cru

que le plus grand nembre qui fait pro

prement le Public, ſçauroit gré de faire

graver d'autres planches en noir pour ac

compagner les éditions in-4°. & in-12.

& pour cela on a choiſi un ou deux oi

ſeaux, les plus caractériſtiques dans cha

que genre, & il n'eût pas été poſſible de

faire graver pour ces éditions in-4°. &

in-12. autant de planches en noir qu'il y

en a d'enluminées, parce que les variétés

dans les oiſeaux ne ſont ſouvent mar

quées que par la différence des couleurs

que les planches en manière noire ne
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ſauroient rendre. On a auſſi conſervé dans

les éditions in-4°. & in-12. l'indication

& le numéro des planches enluminées,

afin que le lecteur pût y recourir en cas

de beſoin. Les deſſeins de ces oiſeaux ,

in 4°. & in-12. ont été faits ſur le vivant,

par M. de Séve, dont l'amour & la conſ

tance pour cet ouvrage ne ſe ſont jamais

démentis, & qui, par un deſſein facile &

· correct, a ſçu rendre avec vérité l'air& la

phyſionomie de la plûpart des animaux.

Ce premier volume que nous publions

comprend le plan de l'ouvrage; il eſt ſui

vi d'un diſcours très-étendu ſur la nature

des oiſeaux ; d'un ſecond diſcours ſur les

oiſeaux de proie , & chaque article eſt

précédé d'un diſcours général.

Pour faciliter l'acquiſition des planches

enluminées, & ne pas mettre le Public

dans le cas d'acheter à la fois tous les ca

hiers qui ont été publiés juſqu'à ce jour,

, on ſera libre,en acquérant le diſcours in

fol. de n'acheter que les planches enlu

minées qui ſont relatives à ce volume, &

, ainſi ſucceſſivement pour les autres vo

lumes. - - -

Ceux qui ont précédemment acquis les

planches enluminées doivent acquérir les

nouveaux cahiers que l'on publie, afin de

G iv
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reprendre dans tous ces cahiers les plan

ches qui doivent entrer dans chaque vo

lume de diſcours ; & l'ordre de ces plan

ches pour chacun de ces volumes eſt in

diqué par une table imprimée qui ſe trou

ve à la fin des volumes.

Prix de l'Ouvrage.

Hiſtoire naturelle des oiſeaux, fans les plan

ches, in fol. gr pap. • 3o liv.

· La même, petit pap. 3o liv,

La brochure, - 1 liv,1o ſols.

Les planches enluminées, in-fol. )

gr. pap. chacune, 1 liv.

Les mêmes, petit pap. comme on

les a vendues aux ſouſcripteurs,

· chacune, 12 ſ. 6 d,

Hiſtoire naturelle, in - 4°. tome -

XVI°, formant le 1"vol. de l'hiſtoi

- Ie naturelle des oiſeaux, br. 15 liv.

relié , - 17 liv.

L'édition, en 2 vol in-12. formant les tom. 3 2,

• 33 , de l'édition en 3 1 vol. in 12 de l'hiſtoire na

turelle , & les tom. 14 & 1 5 de l'édition en 1 3 vol.

& les deux premiers vol. de l'hiſtoire naturelle des

oiſeaux. bl. ou br. 6 liv.

Il n'eſt pas poſſible de faire relier cet ouvrage

avant un an, parce que l'impreſſion & les planches

étant fraîchement tirées, maculeroient.

· Les 2 1, 22 & 23 cahiers enluminés paroîtront

cette année,

Le deuzieme volume in fol. & le deuxieme in

4°. paroîtront en Avril prochain.
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Ouvrages propoſés à une diminution de près

de moitié, juſqu'au 1* Juillet. 177 1.

Hiſtoire générale des Voyages, par M. l'Abbé

Prevôt, 17 vol.in-4°. ; le vol. en blanc, 8 liv. au

lieu de 14 liv.

Le même ouvrage, 68 vol. in-12.; le vol. bl.

1 liv. 1o ſ. au lieu de 2 liv. 1o ſols. | |

Les tomes 18, 19, in-4". & les tomes 69 à 76,

in-I2 ,† forment les velumes de la continua

tion, reſteront à l'ancien prix de la ſouſcription ;

ſavoir, le vol. in-4°. bl. 12 liv. & l'in 12. 2 liv.

Collection académique compoſée des mémoires

de toutes les Académies de l'Europe, &c. 1o vol.

in-4°. le vol. 8 liv. au lieu de 12 l.

Les tom. XI, XII & XIII. qui viennent de pa

roître, reſteront à l'ancien prix, ſavoir 12 l. le vol.

LETTRE à l'Auteur du Mercure de Fran .

ce, ſervant de réponſe à la lettre de

M. Rigoley de Juvigny au ſujet de

l'Automate qui joue aux échecs. -

A Vienne , ce 27 Janvier 177r. 2

M o N s : E U R ,

Quand j'annonçai au Public l'Automa

te qui joue aux échecs, je prévoyois les

difficultés & les contradictions que j'al

lois éprouver, & croyant avoir commu

G v
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niqué tout ce que je ſavois là - deſſus,

j'avois réſolu de garder le ſilence ſur ce

que l'ony pourroit objecter. Mais la ma

nière obligeante avec laquelle M. Rigo

ley de Juvigny me fait l'honneur de me

propoſer ſes doutes, ne me permet pas

de m'en tenir à la réſolution que j'avois

priſe,& je m'empreſſe à lui répondre après

l'avoir remercié de tout ce qu'il me dit

de flatteur, ce que je reconnois devoit

entierement à ſa politeſſe. -

· Ayant apporté la plus grande attention

à Texamen de l'Automate, j'ai conſulté

enſuite avec ſoin pluſieurs perſonnes éclai

rées, qui l'ont vu ici & à Presbourg ; j'ai

pris toutes les précautions poſſibles pour

ne rien avancer dans ma lettre qui ne fût

très - précis, & j'ofe me flatter encore de

n'avoir pas manqué à cette exactitude

d'expreſſion requiſe en pareil cas. J'ai

avancé que l'Automate n'a point de mou

vemens déterminés ; & il eſt évident que

devant régler ſes mouvemens ſur le jeu

de ſon adverſaire, il ne peut avoir, & en

effet n'a pas des mouvemens déterminés.

J'ai dit, un peu plus bas, que l'auteur

influe ſur la direâion de preſque chaque

coup que joue l'Automate, quoiqu'on l'ait

vû l'abandonner à lui même pour pluſieurs
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- coups , & même paſſer dans une autre

ghambre. Cela juſtifie aſſez l'opinion que

'Automate n'a pas ſes mouvemens déter

, minés. Encore une fois, la difficulté con

ſiſte en ceci : Les roues & les reſſorts don

nent des mouvemens déterminés , mais ſu

bordonnés à une force directrice inconnue.

, C'eſt cette force directrice qui a échappé

- juſqu'ici à l'attention & à la pénétration

de ceux qui ont vû cette machine. L'au

teur convient que c'eſt lui qui la donne,

mais je n'ai point voulu haſarder de con

jeétures ſur les moyens qu'il emploie ,

, n'en ayant pas imaginé une qui me ſatis- .

fît. Celles d'un enfant caché, de l'Aiman,

& de fils de communication entre M. de

Kempel & l'Automate ne tiennent pas un

moment contre toutes les raiſons qui les

détruiſent; & l'état de M. de Kempell

ici , l'honneur qu'il a eu de faire jouer

ſouvent ſon Automate en préſence de

- l'Empereur, de l'Impératrice & de toute la

cour, ſes proteſtations contre tous ces ex

, pédiens ſuffiroient pour en écarter l'idée,

quand même un examen rigoureux de

l'intérieur de la machine ne l'en juſtifie

roit pas pleinement.

Au reſte, Monſieur, le rang & les oc

cupations de M. de Kempell le mettent

G vj
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dans le cas d'employer ſes talens à tout

autre uſage ; mais, une converſation ſur

un ſujet de ce genre ayant fait naître en

lui l'idée de produire ſon Automate pour

' l'amuſement de l'Impératrice Reine, &

y ayant été encouragé par Sa Majeſté, il

a réuſh comme on le voit dans l'exécu

tion; &,quoiqu'il l'ait fait connoître ſans

aucun deſſein de ſe faire par là une répu

tation, cependant, ſi l'on réfléchit un peu

ſur tout le méchaniſme néceſſaire pour

faire mouvoir le bras de la maniere va

riée & compliquée que j'ai décrite dans

ma premiere lettre, on ne pourra ſans in

juſtice lui refuſer les éloges dus à ſes ſuc

cès & à ſa modeſtie.

J'ai l'honneur d'être avec le plus grand

reſpect,

MoN s I E U R, .

Votre très-humble& obéiſſant

ſerviteur, L, l9'vT E Ns. .



M A R S. 177r. 157

LETTRE de M. Vincent de Montpetit *

ſur l'Automate de M. de Kempell.

Messreun , j'ai lû avec attention la

lettre de M. du Tens, au ſujet de l'Auto

mate de M. de Kempell, inſérée dans le

ſecond volume du Mercure du mois d'Oc

tobre dernier,pag. 1 26.J'ai vu depuis avec

fatisfaction dans le volume de Décembre

dernier la lettre judicieuſe de M. Rigoley

de Juvigny.

Quoique je ſois ſans prétention, une

ſorte d'intérêt & d'amour pour les arts

m'engagent à vous prier de fairer inſérer

dans votre Journal quelques réflexions

que j'ai oſé faire à ce†
La relation authentique de M. duTens

ſuffiroit pour me perſuader de la vérité

des effets ſurprenans exécutés par l'Auto

mate de M. de Kempell, ſi elle étoit ac

* M Vincent de Montpetit eſt connu par ſa

peinture éludorique qui a acquis un nouveau prix

depuis qu'il a ſi bien repréſenté Madame la Dau

phine dans une roſe. Il eſt auſſi très-verſé dans la

méchanique, & il a donné en ce genre des preuves

de talent & de génie,



« 1 58 MERCURE DE FRANCE.

· compagnée de ces preuves qui conſtatent

la poſſibilité; car qu'il me ſoit permis de

lui obſerver qu'il ne paroît pas qu'il ait

examiné cette machine avec aſſez de ſcru

pule pour avoir été aſſuré qu'elle agiſſoit

par le ſeul mouvement des reſſorts qu'il

a vu dans l'intérieur, ou bien M. duTens

· a voulu nous laiſſer le plaiſir de deviner,

en oubliant exprès de nous rapporter une

remarque eſſentielle qui ſûrement n'a pas

dû échaper à ſa ſagacité, c'eſt le rapport

ſenſible & juſte que doit avoir la pièce

jouée par la perſonne, avec une des com

binaiſons de la méchanique; ſans ce rap

· port on a lieu de penſer qu'elle eſt con

duite par des fils adroitement cachés, ce

qui n'auroit rien de merveilleux, dans ce

* cas toute cette machine ne pourroit être

déplacée à volonté, & l'auteur ſe trouve

roit fort embaraſſé ſi on le lui propoſoit.

Ainſi il doit donc y avoir néceſſaire

ment à chaque caſe de l'échiquier une dé

tente qui part dès que la perſonne qui

joue avec l'Automate y poſe une pièce

quelconque, & cette détente doit déter

miner le mouvement des leviers deſtinés

- à diſpoſer de la pièce que doit jouer l'Au

· tomate relativement à la diſpoſition ac

" tuelle de l'échiquier; l'adreſſe de l'auteur
-

- - -
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eſt d'avoir ſans doute rendu ces mouve

mens des caſes ſi délicats qu'ils en ſont

imperceptibles, ce qui peut être pratiqué

par différens moyens, comme ſeroit le

ſeul poids de la pièce jonée qui feroit baiſ

ſer le plan, ſur lequelelle eſt poſée, d'une -

· petite partie de lignes ;je conviens qu'il a

fallu conſéquemment une combinaiſon

très-grande de tous les différens coups qui

peuvent ſe jouer, ſoit dans la quantité des

différentes diſpoſitions de tout l'échi

quier, ſoit dans l'immenſe variété des

poſitions de chaque pièce en particulier :

combinaiſon qui, cependant, a ſes bor

nes puiſqu'elle ne doit déterminer que les

mouvemens des pièces qui ſont en liberté

d'être jouées.

J'avoue que c'eſt un cahcs & qu'il faut

un génie ſupérieur pour le développer &

le conduire à ſa parfaite exécution ; j'en

aurai d'autant plus d'admiration pour l'au

teur & lui rendrai mes hommages, mais

je m'arrête juſqu'à ce que je ſois inſtruit

· qu'entre tous les mouvemens de cet Au

tomate & les caſes de l'échiquier, il y a

un rapport direct, ſans lequel les prodi

ges rapportés me paroiſſent impoſſibles.

Il eſt donc de la gloire de M. de Kem

pell & de l'honneur de M. du Tens de
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nous convaincre que nous pouvons placer

- l'auteur de cette admirable machine à côté

de notre célèbre Vaucanſon.

S P E C T A C L E S.

O P É R A.

Laeaona royale de Muſique a don

né, le mardi 5 Février, la première re

préſentation de la remiſe de Pirame &

Thisbé, tragédie qui a paru pour la pre

miere fois le 17 Octobre 1726 , repriſe

le 26 Janvier 174o, & le 23 Janv. 1759.

Le poëme eſt de la Serre, & la muſique

de MM. Rebel & Francœur, chevaliers

du Roi & ſurintendans de la mufique de

Sa Majeſté, ſi jeunes alors que les muſi

ciens l'appeloient l'Opéra des Enfans.

La fable de ce poëme eſt connue.

Zoraïde, fille de Zoroaſtre, ſe plaint

de l'indifférence de Ninus à qui elle eſt

deſtinée ; Thiſbé, fille de Belus, aime

Pirame, général des armées de Ninus,&

en eſt adorée. Ninus fait célébrer des fêtes

en l'honneur des victoires remportées par

Pirame,& lui fait confidence des tourmens

deſon cœur. Son rival eſſaie envain de le
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détourner de cet amour fatal. Ninus vient

déclarer ſon amour à Thisbé en préſence

de Pirame. Zoraïde ſe répand en repro

ches & en menaces, & annonce à Ninus,

Pirame pour ſon rival & ſon vengeur.

Zoraïde & Thisbé ſe réuniſſent contre .

leur malheur commun. Zoroaſtre prend

la défenſe de Zoraïde, & veut punir la

perfidie de Ninus; il a déjà excité la rage

d'un monſtre furieux. Pirame, victime

de la jalouſie , eſt renfermé dans une

tour ; Zoroaſtre l'en retire par la magie

de ſon pouvoir. Cet amant, délivré de ſes

fers, dit à Thisbé de ſe rendre aux tom

beaux des Rois. Thisbé eſt errante dans

une forêt ſombre. - -

Amour, que ton flambeau me guide »

Raſſure une amante timide

Qui craint pour l'objet de ſes vpeux,

Fais qu'il échappe au ſort qu'un tyran lui prépare:

Le monſtre furieux paroît, Thisbé fuit

& laiſſe tomber ſon voile. Pirame ſur

vient, combat le monſtre & le tue. Ce

héros ne voit point Thisbé, & s'en

alarme; il trouve le voile enſanglanté de

ſon amante ; il croit y découvrir le funeſte

deſtin de Thisbé; il ſe frappe & tombe
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ſur un gaſon. Thisbé voyant ſon amant

expirant, ſe livre à ſa douleur.

Dans l'ancien poëme, Ninus pourſui

voit ſon rival , Thisbé ſe poignardoit

en ſa préſence en l'accablant de repro

ches cruels, & Zoroaſtre venoit jouir du

déſeſpoir de ce Roi perfide; mais ce dé

noûment a été changé, c'eſt l'Amour qui

· vient ſecourir les amans & les rappeler

au bonheur, il dit à Thisbé.

Calme ton déſeſpoir & bannis les alarmes, ,

Thisbé, je viens ſécher tes larmes.

Vois, pour t'aimer toujours, renaître ton amant ;

Et reconnois l'Amour à ce ſoin bienfaiſant.

A ſa voix,la forêt ſe change en un riche

palais où les jeux & les plaiſirs, conduits

par l'Hymen, rendent hommage à Pira

me & à Thisbé , & les couronnent de

· myrte. . -

Cet opéra fait plaiſir. Il eſt très - bien

remis pour les habillemens, pour les bal

lets & les décorations. Il y a des morceaux

de ſymphonie agréables & des airs d'un

chant gracieux. On a beaucoup applaudi

Mlle Arnould, & en double Mlle Beau

. meſnil dans le rôle de Thisbé; Mlle Du

plant, dans Zoraïde, & Mlle Roſalie re
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préſentant le rôle de l'Amour. M. Larri

vée, jouant Pirame, a eu le ſuccès qui lui

eſt ordinaire ; M. Muguet a remplacé M.

le Gros, qui eſt indiſpoſé, dans le rôle

de Ninus. M. Durand & Mlle Château

neuf ont fait plaiſir par les airs qu'ils

chantent dans les fêtes.

Le divertiſſement du premier acte,

· compoſé de guerriers & d'Aſſyriens, eſt

fait avec toute la nobleſſe & la fierté que

comporte ce caractère de danſe.Mlle Hei

nel, en Aſſyrienne, a étonné autant que

charmé par les graces & la perfection de

ſa danſe dans les entrées ſeules qu'elle

exécute. M. Simonin & Mlle Duperey.

ont fait plaiſir dans leur pas de deux.

· · Les ballets du ſecond& 3°. acte, de la

compoſition de M. Gardel, prouvent de

plus en plus la haute idée qu'il a donnée

de fes talens pour cette partie, dans l'eſ

ſai qu'il en a fait au premier acte d'Iſ

mène & d'Iſménias : on pourroit même

ajouter à ſon éloge, que le divertiſſement

des Paſtres au 3°. acte eſt traité d'une ma

nière, pour ainſi dire, neuve,en ce qu'il

eſt plein de gaîté ſans aucune eſpèce de

caricature. Les principaux ſujets employés

dans ces deux ballets ſont MM. Gardel,

Deſpréaux, Mlles Allard, Peſlin, Aſſe
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lin & d'Ervieux ; ils ont tous mérité les

applaudiſſemens dont on les accueille tou

jours à ſi juſte titre.

Les ballets du premier, du 4°. & du

5°. actes ſont de M. Veſtris. On y remar

que toujours l'empreinte du talent dont

il a fait preuve depuis qu'il eſt en poſſeſ

ſion de la place de maître des ballets.

M. Gardel, au 4°. acte, dans les eſprits

terreſtres, & Mlle Guimard, dans les eſ

prits aëriens, expriment ces différens ca

ractères d'une manière qui réunit tous les

ſuffrages. Les jeux & les plaiſirs, au 5°.

acte, ſe lient très agréablement à l'action

· de la ſcène ; l'Hymen , repréſenté par

Mlle Lafond, unit Pirame & Thisbé : la

fête continue & ſe termine par une ariette

en chœur qui eſt d'un bel effet, & enſui

te par la chaconne dont M. Veſtris danſe

les entrées ſeules avec cette ſupériorité à

laquelle il doit la réputation dont il jouir.

Mlle Aſſelin, & le pas de quatre compo

ſé de MM. Simonin, Trancart, de Mlles

Duperey & d'Ervieux contribuent auſſi

aux charmes de ce divertiſſement.
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CR- -

coMÉ DIE FRA Nç o Is E.

M. LE KA IN, après une longue ab

, ſence , rendu enfin aux vœux du Public,

avec une ſanté à peine encore raffer mie,

a reparu ſur la ſcène dans le rôle de Né

ron. Il a déployé tout ſon génie dans ce

rôle admirable, l'un des plus profonds

qu'ait tracés le grand Racine. L'affluence

des ſpectateurs , les efforts que chaque

acteur ſembloit faire pour ſe ſurpaſſer à

l'envi dans un jour remarquable & devant

une aſſemblée brillante, le jeu pathéti

que & vrai de M. Briſard, la ſenſibilité

-impétueuſe de M. Molé, la fermeté no

ble de Mlle Dumeſnil, tout cet enſemble

de talens rares ſe ſignalant dans l'expreſ

ſion d'un chef - d'œuvre, formoient un

ſpectacle digne des regards des amateurs

ſenſibles & éclairés, & tel que les étran

gers même avouent ne pouvoir en trou

ver que dans la France qui, peut-être, ne

ſent pas aſſez cet avantage unique. M.

Lekain a joué depuis, le rôle d'Arzace

dans la tragédie de Sémiramis, & a paru

encore ſupérieur à lui - même dans le 4°.
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acte, où cependant on étoit accoutumé de

ſa part aux plus grands effets.

(Article de M. de la Harpe )

Le 8 Février, les Comédiens François

ont donné la premiere repréſentation du

Peſfleur, comédie en trois actes & en

vers, par M. de Sauvigni. -

Le perſiflage eſt un nouveau terme pour

exprimerun nouveau traversde notre tems.

C'eſt le talent perfide que certains agréa

bles ont de ridiculiſer les vertus comme

les vices. Ils répandent l'ironie, les fauſ

ſes louanges, les critiques malignes, en

affectant dans leurs propos & dans leurs

airs les ſentimens de candeur, de ſimpli

cité, d'honnêteté, de probité , d'huma

nité qu'ils n'ont point : tel eſt le Comte

de Vilſain, qui ſe fait un grand mérite

d'être Perſifleur. Il ſe croit le héros de la

ſociété, & l'homme aimable fait pour y

répandre tous les agrémens; mais il en eſt

en effet le tyran. Il aſpire à la main de

Sophie. La Marquiſe ſa tante veut faire

ce mariage pour terminer un procès en

confondant les prétentions reſpectives du

comte & de Sophie. Vilſain doit ſe pré

ſenter à la campagne de la marquiſe. So

phie craint ce moment, parce qu'elle ai

me le marquis de Sainclar ſon parent,

•
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dont elle eſt aimée ; les amies de la mar

qui ſe promettent de ſervir Julie en repré

ſantant le Comte ſous ſes propres cou

leurs; mais une amie de Vilſain ſait pa

rodier les traits de ſatyre à l'avantage du

Perſifleur, & la Marquiſe en conçoit l'o-

pinion d'un homme amuſant. Vilſain

ſoutient ſon caractère en ſe jouant des

ſentimens dont il fait parade, & ridicu

liſant ſes amis par ſes geſtes & ſes propos;

il perſifle ſur-tout Sainclar ſon rival. Il

affecte ſon langage, ſon maintien , ſon

air ; il le rend d'après nature, & promet

de le donner en propre original en pro

duiſant Sainclar lui - même à l'aſſemblée

qui éclate de rire. Sainclar, déconcerté

de cet accueil, ſe fâche contre Vilſain

qui profite encore de cette circonſtance

pour le rendre plus ridicule. Le Perſifleur

lui a préparé un autre tour,pour écarter ce

rival : il a profité la veille d'un déguiſe

ment ſous lequel il faiſoit la mère dans

un proverbe, & perſifle la marquiſe qui

- ne le connoiſſoit pas, en l'accueillant &

ſe diſant une riche Hambourgeoiſe qui a

une fille de quinze ans, & un million de

bien qu'elle deſire donner à St Clar. La

Marquiſe croit faire la fortune de ſon

parent, & ſon bonheur en acceptant pour

lui ce parti; maisSainclar,trop amoureux,



168 MERCURE DE FRANCE,

rejette ces propoſitions. Il parvient à dé

tromper la Marquiſe & à faire agréer ſon

amour. Le Perſifleur eſt lui-même perſiflé

au moment où il étoit près de ſigner le

contrat. Cette comédie eſt écrite avec

facilité & légéreté. Le caractère du Perſi.

fleur eſt une nuance du méchant & de

- l'homme du jour ; il n'en étoit que plus

difficile à ſaiſir & à repréſenter. On a ſou

ri à pluſieurs traits contre les femmes &

les abbés,

Nosfemmes, nos abbés, à préſent tout raiſonne.

contre les nobleſſes qui ſe reſſuſcitent,

contre les financiers, contre les prétendus

amis, &c. -

Il falloit l'art & l'intelligence de M.

Molé pour faire réuſſir le rôle du Perſ

fleur, qui eſt preſque tout entier dans le

jeu, dans le ton & les geſtes de l'acteur.

Les autres rôles ont auſſi été bien rendus

par Mde Préville, Mde Molé, par M lles

Doligni, Fannier & Hus, & par M. Mont

vel. -

mrrrr-n==2

A C A D É M I E S.

Laeanºuie Françoiſe a élu , dans ſa

ſéance du 7 de Février, M. le Prince de

- Beauveau
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Beauveau & M. Gaillard, pour remplir
les deux places vacantes par la mort de

M. le Préſident Hénault & de M. l'Abbé

Allary. -

Académie des Sciences.

Le 16 de ce mois, l'Académie Royale

des Sciences a élu M. Deſmarêts à la

place d'adjoint en méchanique, vacante

par la promotion du Marquis de Condor

cet à celle d'aſſocié.

Académie des inſcriptions & belles-lettres.

Le 25 l'Académie des Inſcriptions &

Belles-Lettres a élu le Cardinal de Ber

nis à la place d'Académicien Honoraire,

vacante par la mort du Préſident Hé.

nault.

B E R L I N.

· Programme pour deux prix déférés auju

gement de l'Académie royale des ſciences

& belles lettres de Berlin. -

Un particulier de France, amateur des

ſciences utiles & curieuſes, a remis à

l'académie royale des ſciences & belles

lettres de Berlin, deux ſommes, l'une de

cinq cens livres, l'autre de trois cens liv.

H
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pour être délivrées à ceux qui, au juge

| ment de l'académie, auront le mieux ré

pondu à deux queſtions dont la ſolution

l'intéreſſe. -

L'académie, en acceptant ces offres,

déclare qu'elle ne fait que ſe prêter aux

deſirs de la perſonne ſuſdite ; c'eſt pour

quoi elle propoſe les queſtions à peu près

dans les termes où leur auteur les avoit

énoncées. -

Première Queſtion. 1. Quelle eſt la

cauſe de la différence des deux eſpèces de

Paralyſie , dont l'une (& c'eſt la Paraly

ſie ordinaire) rend la partie affectée ir

| capable de mouvement, & dont l'autre, en

laiſſant la liberté des mouvemens, ne nuit

qu'à l'organe du tact en émouſſant ou dé.

truiſant ſa ſenſibilité ? 2: S'il y a quelque

remède , confirmé par l'expérience, qui

puiſſe guérir cette paralyſie ou en modérer

l'effet, & rendre au malade la ſenſibilité

en tout ou en partie ?

• L'occaſion de ces demandes ſe trouve

dans des faits qu'indique l'hiſtoire de l'a-

cadémie royale des ſciences de Paris, an

née 1743 , pag. 93 , in-4".

Seconde Queſtion. On demande les vé

ritables raiſons ou cauſes générales des dif

férences qu'on obſerve dans les diverſes eſpè:
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ces d'animaux entre les mâles & les fémel

les, & ſur-tout par rapport au poil & à la

plume parmi les quadrupèdes & les oiſeaux.

Il s'agit de fixer juſqu'où ces différen

ces s'étendent & juſqu'où elles ſont les

mêmes dans les eſpèces ſuſdites. On

ſouhaite en particulier de connoître quel

- le relation on peut concevoir entre le

sèxe & la couleur, ou la bigarrure du poil

ou de la plume ? Avant que de toucher ce

dernier article, il faudroit confirmer ou

réfuter par des obſervations authentiques

ou bien conſtatées , l'opinion vulgaire

que, dans l'eſpèce des chats, il n'y a que

les femelles qui ſoient marquées de trois

couleurs, blanche, noire & jaunâtre ou

rouſſe.

Les pièces deſtinées au concours doi

vent être remiſes à M. Formey, ſecrétai

re perpétuel de l'académie, au plus tard

le 1* Novembre 177 1. Chaque auteur

joindra une ſentence, ou deviſe à ſa pièce,

& mettra dans un billet cacheté la même .

ſentence ou deviſe avec ſon nom. Le ſeul

billet de la pièce victorieuſe ſera ouvert.

Les deux prix, celui de 5oo liv. pour

la première Queſtion, & celui de 3oo liv.

our la ſeconde, ſeront proclamés à l'aſ

§ publique de l'académie du 3o

H ij
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Janvier 1772, & délivrés à ceux qui les

auront remportés.

I V.

Ecole Vétérinaire.

Le mardi 19 Février 1771 , neuf Elè

ves de l'Ecole royale vétérinaire de Paris

furent entendus avec ſatisfaction dans un

concours public dont l'objet étoit la dé

monſtration des os du cheval. M. le doyen

de la faculté de médecine de Paris honora

cette ſéance de ſa préſence.

Les Elèves admis au concours furent

les Sieurs :

AURUs , entretenu par l'Infant Duc de

Parme. -

RAvANEL , par S. A. Mgr le Prince re

gnant des Deux Ponts.

VERRIEz, par Mgr le Prince de Bergues,

THIBoULoT, par S. E. M. le Cardinal

de Choiſeul,

BERLEMoNT l'aîné, & BERLEMoNT cadet,

· entretenus par les Etats de Haynault. .

LE BEL, de la Picardie, à ſes frais.

DU PERRoT, de la Légion de Flandres.

HEQuART, dragon de la Roche Foucault.

· · Les Srs Aurus &Vetriez méritèrent le
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prix; le Sr Aurus ne tira point au ſort &

le céda au Sr Verriez en ſe contentant de

l'honneur d'avoir les ſuffrages publics.

Le Sr le Bel eut le premier acceſſit.

Le ſecond fut accordé aux Srs Thibou

lot, Duperrot & Hecquart. .

Les autres concourans furent honorés

des éloges qu'on leur donna,
-*

-+-

A R T S. .

G R A V UV R E. -

I.

Lºs amateurs qui onr vu la collection

des tableaux qui ornent le cabinet de Mgr

le Duc de Choiſeul ont paru deſirer que

la gravure leur en§ le ſouvenir.

Cette collection à laquelle le goût a pré

ſidé eſt principalement compoſée de ta

bleaux flamands ſi recommandables par le

fini précieux du pinceau, la naïveté des

expreſſions, la richeſſe & la vérité du co

loris. On admire ſur-tout dans cette col

lection les productions des Gerardow ,

Mieris, Netscher,Terburg, Metzu,Van

dewerf, Berghem , Wonvermans, Tc

H iij
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niers , Oſtade , Rembrant , Ruïſdaël,

Breughel, Claude Lorrain, &c.

Le Sr Baſan, graveur & marchand d'eſ

tampes d Paris, rue & hôtel Serpente,dans

la vue de multiplier en quelque ſorte les

chef-d'œuvres de ces habiles maîtres &

d'en procurer la jouiſſance aux artiſtes &

aux amateurs, a, depuis plus de ſix mois,

entrepris de faire graver cette collection

à l'eau - forte & dans le ſtyle pittoreſque.

Cette ſuite ſera compoſée de plus de cent

planches, dont les plus grandes ſont de

format in-4°. Les cinquante premières

gravures ſont déjà terminées & ſeront dé

livrées dans le courant du préſent mois

de Mars. On paiera trente-ſix livres pour

cette premiere livraiſon de cinquante eſ

tampes qui ſeront précédées d'un joli

frontiſpice compoſé & gravé par le Sieur

Choffard,& de l'explication des tableaux

, qu'elles repréſentent. Dans les ſix mois

§, le Sieur Baſan eſpère diſtribuer

les gravures de la ſeconde livraiſon.

I I,

M. Alliamet , Graveur du Roi , rue

des Mathurins, vis-à-vis la rue des Ma

çons , & M. Macret, rue Gallande, vis

à-vis celle des Rats, publient deux eſ
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tampes nouvelles gravées par M. Macrer,

d'après les tableaux de M. Eiſen père.

L'une repréſente le Payſan ſolliciteur qui

porte un chapon; l'autre le Procureur an

tique qui écrit, & un chat près de ſon pa

pier. Ces†º ſont d'un effet agréable

& pittoreſque.

I I I. .

Nouveau Cahier de payſages de deux

pouces de hauteur & de largeur deſſinés

& gravés par le ſieur Chevalier. Le Ca

hier eſt de ſix feuilles, gravées avec beau

coup de délicateſſe & de netteté.A Paris

chez Niquet, Place Maubert à côté de

la rue des Lavandières.

'-mms !

· M v S I Q v E. · · >

, I. . -

LaRRIVÉE du Piano forte avec accom

pagnement d'un violon & violoncelle,

ar M. Albanefe, œuvre v11, mis au jour

par M. Sieber & compagnie, ſucceſſeurs

de M. Huberty. Les parties ſont ſéparées

pour la commodité des amateurs; ptix,

H iv
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3 liv. r2 ſ A Paris, ehez l'Editeur, rue

des Deux Ecus, au Pigeon blanc ; & aux

adreſſes ordinaires de nuſique; à Paris,

à Lvon & à Dunkerque. ·

On trouve, aux mêmes adreſſes, Duo

pour deux violons tirés des epéra comi

ques, & arrangés par Valentin Roceſer,

muſicien de S. A. S. Mgr le Duc d'Or

léans; 2°. recueil; prix, 3 liv.

• I I. - , : .

Premier recueil des recréations lyriques,

contenant pluſieurs ariettes, romances &

duo daiis le goût moderne, avec accom

agnement de violons & violoncelle, pat

M. Blainville ; prix, 7 liv. 4 ſ. A Paris,

au bureau d'abonnement muſical, cour de

l'ancien grand cerf, rue St Denis & des

Deux-Portes St Sauveur, & aux adreſſes

ordinaires de muſique ;à Paris & à Lyon.

I Il I.

- H. Recueil d'airs choiſis dans les plus

beaux opéra - comiques, avec accompa

gnement ajuſté pour la flûte, le violon ou

le par - deſſus de viole, par M. Bordet ;

prix 6 liv. en blanc. A Paris, chez M. Bot

det, auteur & marchand de muſique, rue

"# ' .
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St Honoré, vis-à-vis le palais royal , à la

Muſique moderne, & aux adreſſes ordi

naires; à Paris, Rouen & Lyon. -

I V.

XXII. Livre de Guittare, contenant

des airs de l'opéra comique, avec des ac

compagnemens d'un nouveau goût, des

préludes & des ritournelles, par M. Mer

chi ; œuvre xxv1°.; prix, 6 liv. A Paris,

chez l'auteur, tue St Thomas du Louvré,

en entrant du côté du château d'eau, à côté

de M. Godin; & aux adreſſes ordinaires

de muſique ; à Lyon , chez M. Caſtaud ,

place de la Comédie.

V.

VI. Quartetti per due violini , alto,

è baſſo, compoſti dal Signor de Machi,

maeſtro di concerto è primo violino della

catedrale d'Aleſandria ; opera III*. nuova

mente ſtampata à ſpeſe di G. B. Venier ;

gravés par Mde la Veuve Leclair. Ces

Quatuor peuvent s'exécuter à grand or

cheſtres; prix, 9 liv. A Paris, chez M. Ve

nier, éditeur de pluſieurs ouvrages de

muſique, à l'entrée de la rue St Thomas

du Louvre, vis-à-vis le château-d'eau, &

H v
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· aux adreſſes ordinaires; à Lyon, aux adreſ.

ſes de muſique.

On trouve aux mêmes adreſſes les ſym

phonies de Bauer Schmitt le cadet.

s ' . V I.

Traité des agrémens de la Muſique, con

tenant l'origine de la petite note, ſa va

· leur, la manière de la placer, toutes les

différentes eſpèces de cadences, la maniè

re de les employer, le tremblement & le

mordant, l'uſage qu'on en peut faire, les

modes ou agrémens naturels, les mo

· des artificiels qui vont à l'infini, la ma

nière de former un point d'orgue ; ou

vrage original très utile non - ſeulement

aux maîtres de goût du chant, mais en

core à tous les joueurs d'inſtrumens, &

· que tout bon muficien, même compoſſ

teur, lira avec beaucoup de plaiſir; com

poſé par le célèbre Giuzeppe Tartini. A

Padoue, & traduit par le Signor P. Denis.

Prix , 7 liv. 4 ſ. A Paris , chez l'auteur,

rue Monmartre, la porte cochere vis à

vis la rue Nôtre-Dame desVictoires,à côté

du perruquier, & aux adreſſes ordinaires.

"
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| G É o G R A P H I E.

ITINERAIRE hiſtorique & topographique

des grandes routes de France; par L. De

nis, géographe; revu & corrigé en 177o.

A Paris, chez Ramonet, maître perru4

quier, rue St Jacques au coin de celle des

Poirées, vis à vis le collége de Louis le

Grand ; in 18. 2 liv. 8 ſ. relié & 1 liv.

1 6 broché. - - -

Ce petit livret eſt rempli de cartes qui

indiquent les différentes routes, avec ſes

explications. Il doit être intéreſſant &

utile pour ceux qui voyagent.

P E I N T U R E.

, • Paſtel fixé.

, \ -

-

-

L E Sr Brea, peintre en huile & en paf

tel , vient de découvrir le ſecret de fixer

le paſtel & les deſſins; il les rend plus ſo

lides & les met à l'abri de l'humidité. Le

Sr Brea fera voir au Public la ſolidité de

ſon ſecret , en paſſant la main & même

· une pierre ponce ſur les paſtels ordinaires

H vj
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ou deſſins,ſans que la couleur en ſoit alté

rée; il fera voir des tableaux qui ne ſeront

fixés qu'à moitié, & l'on ſe convaincra

par - là que la couleur en eſt toujours la

même; ſa boutique, où l'on trouvera tou

jours de quoi ſatisfaire la curioſité des

amateurs en ce genre, eſt rue Platrière,

vis - à - vis la grande poſte ; il en tiendra

auſſi à la Foire St Germain, dans l'allée de

la lingerie au Nº. 96 : il a un très - beau

cabinet où l'on trouvera des tableaux en

huile,en tout genre, des meilleurs maîtres

Italiens, Flamands & François ; il peint

le portrait, montre le deſſin & fait des

envois en province..

m -- - - • - -

Eponges préparées par M. Sieuve de Mar

ſeille, auteur du mémoire ſur les olives,

& qui a découvert le ſecret du goudron

pour les oliviers, & la maniere d'ex

- traire de l'huile de la ſeule chair des

olives ſans noyau.

Ces éponges ſont propres à conſerver l'huile

d'olive dans toute ſa limpidité, elles attirent &

retiennent les parties craſſes , aqueufes & vif

queuſes que l'huile acquiert dans les chaleurs pat

ſa fermentation. . -

La maniere de s'en ſervir conſiſte à les placer
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dans le fond des vaſes dans leſquels on dépoſera

les huiles, & chaque année, après le tems de leur

fermentation qui arrive toujours en été, on aura

l'attention de tranſvaſer les huiles avec précau

tion dans de nouveaux vaſes. On prendra lesépon

† qu'on lavera dans l'eau tiéde,& après les avoir

ien exprimées pour leur faire dégorger les parties

craſſes , aqueuſes & viſqueuſes dont elles ſeront

chargées, on les replacera dans le fond de ces mê

mes vaſes dans leſquels on remettra les huiles.

Ces éponges ſont de différentes groſſeurs; les

peaiºes n'opèrent leur effet que juſqu'à la concur

rence de cent livres d'huile, les ſecondes juſqu'à

c.lle de deux cent livres.

- Ces éponges conſervent leur vertu pendant en

viron deux ans, après lequel tems il faudra les
renouveller. Elles ſeroºt cachetées ; on en trou

veraà Marſeille, chez M. Meynard, négociant, à

la montée des Accoules; & à Paris, chez M. Mau

rice, maiſon de M. Macquer, médecin , rue St

Sauveur, vis - à - vis le Vitrier, ſon correſpon

dant , chargé également d'inſcrire les deman

des qu'on fera des nouvelles huiles extraites de la

chair des olives ſans le noyau, ſelon les principes

de M. Sieuve, & chez qui on marquera la quan

tité de ces huiles qu'on demandera, & la maniere

de les faire venir, ſoit en barils, ſoit en bouteilles.

Le prix de ces huiles ſera relatif à la cherté des

olives, & n'excédera pas de beaucoup le prix des
huiles ordinaires. -

M. Sieuve, dont les papiers publics ont annon

cé le ſuccès du goudron qu'il a compoſé pour pré
ſerver les olives, en a fait dans différens terroirs

de Provence pluſieurs expériences, qui ont toutes

réuſſi. Ce goudronn'a pas cu ſeulement du ſuccès
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en Prevence, il vient de recevoir un certificat

daté du 3o Novembre dernier, ſigné par M. de

Viſlaennoſa, & ſcellé de ſes armes, qui atteſte

• qu'ayant fait uſage de ſon goudron, à ſix lieues

» de Sarragoſſe, dans le royaume d'Arragon, il

» avoit fait tout l'effet qu'on en pouvoit attendre ;

» que les oliviers qui avoient été attaqués des

» vers dans le commencement du printems, en

»avoient été entierement délivrés dans le mois de

» Mai ſuivant par l'onction dudit goudron. » Ce

Seigneur ajoute que « dans tout ce canton - là, il

» n'y a eu que les oliviers de fes vergers qui aent

» porté des olives. »

Ce Phyſicien a trouvé également le moyen d'ex

' traire de l'huile de la ſeule chair des olives choi

| ſies & détritées. Cette huile douce, pure,qui n'au

1a point l'acide piquant & corroſif que le noyau

écraſé avec le fruit donne à l'huile ordinaire de

Provence,eſtpréférable auxmeilleures huilesd'Aix,

& reviendra à auſſi bon marché. Voici l'atteſtation

que l'Académie de Provence a donnée pour cette

précieuſe invention. -

* Nous commiſſaires nommés par l'académie

» de Marſeille, déclarons que M. Sieuve nous a

» préſenté une bouteille contenant l'huile d'olive

» extraite ſuivant ſes principes de la chair des oli

» ves de la récolte de cette année, détritées à ſon

• moulin qu'il a perfectionné; que cette huile eſt

» de belle couleur, & qu'elle a l'odeur & le goût

• du fruit dans ſa maturité requiſe ; que M. Sieuve

2» nous a préſenté une ſeconde bouteille, conte

» nant l'huile qu'il a fait extraire à part de l'huile

» & du noyau ; que nous avons trouvé cette li

* queur épaiſſe, fétide & du plus mauvais goût. H

* cſt évident que l huile extraite ſuivant les prin



M A R S. 177 I. 18 ;

» cipes de M. Sieuve, doit être plus ſalutaire que

» l'huile ordinaire, dans laquelle ſe trouve cette

» huile fétide, extraite du noyau & de l'amande ;

»en foi de quoi nous avons ſigné la préſente at

» teſtation & appoſé le ſceau de l'Académie. A

» Marſeille, le 11 Décembre 177o. Signé, GUYs,

» RAIMoND & MouRAILLE, ſecrétaire de l'Aca

»démie. » -

M. Sieuve n'en a fait, l'année derniere, que des

eſſais qui ont été diſtribués au Roi & aux miniſ

tres, & il ſera en état d'en fournir aux particuliers

eette année; mais, comme cette huile pourra être

promptement enlevée, il avertit les perſonnes qui

voudront s'en procurer à Paris, de ſe faire inſcrire

chez M. Maurice, maiſon de M. Macquer, mé

decin, rue Saint Sauveur, vis - à - vis le vitrier,

ſon correſpondant à Paris, & de l'avertir de la

uantité qu'elles en ſouhaiteront pour leur provi

§ maniere dont elles deſirent qu'elle leur ſoit

envoyée;ſavoir en barrils ou en bouteilles. Le tout

ſera revêtu d'un imprimé ſigné de l'auteur, & ca

cheté de ſes armes. Le prix† fixé ſelon la valeur

des olives, & il n'excédera pas de beaucoup celui

des huiles ordinaires. -

A N E C D o T E S.

I.

O N a coutume, en Angleterre, de nom

mer douze prédicateurs pour prêcher de

vaut le parlement lorſqu'il eſt aſſemblé.
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Le docteur Swift fut chargé de cette fonc

tion, & prêchant un jour ſur la vanité,

il remarqua que l'homme en général a

quatre choſes dont il peut s'énorgueillir.

1°. De ſa naiſſance & de ſon rang ;

2°. De ſa fortune ; 3°. De ſa figure ;

4°. De ſon eſprit. -

Il partagea ſon ſermon en quatre par

ties, &,après avoir expliqué les trois pre- .

mières parties, il finit par dire : « Nous

» devrions paſſer à préſent à l'examen de

» notre quatrième point , mais, comme

» dans cette aſſemblée chrétienne il n'y

» a perſonne qui ſoit dans le cas de pou

» voir tirer vanité des avantages de ſon

eſprit, il ſeroit inutile pour votre édi

» fication, mes très-chers Frères, de vous

» y arrêter, & nous terminerons le diſ

» cours par une courre application. -

Ce trait, dont la cauſticité n'étoit pas

enveloppée du voile de la politeſſe, fit

perdre au doyen de Patrick ſa place.

I I.

A la repréſentation du Fabricant, co

médie , on vint annoncer ſur la ſcène la

banqueroute dû Marchand; un ſpecta
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teur au parterre s'écria plaiſamment : Ah!

morbleu, j'y ſuis pour vingt ſols.

I I I.

Le Lord Willougby de Brooſſe avoit

un jour parlé de l'importance de la Com

pagnie des Indes, dans la Chambre des

Pairs ; ſelon lui elle avoit procuré les plus

grands avantages à la Nation ; elle avoit

multiplié ſes amis; l'Aſie fourniſſoit plus

de gens attachés à l'Angleterre que l'Eu

rope. En ſortant il chercha ſon valet

qu'il appeloit toujours ſon ami, & ne le

voyant pas, il cria : où eſt donc mon ami ?

En Aſie , ſans doute, lui répondit An

toine Henley, qui ſe trouva par haſard à

ſes côtés. -

V. I. -

PierreWalters étoit un de ces hommes

qui, nés dans la plus profonde obſcurité,

travaillent par toutes ſortes de moyens à

leur fortune & ne tardent pas à en acqué

rir une conſidérable ; il profita des extra

vagances de nos jeunes ſeigneurs qui diſ

ſipent leurs biens avant d'en jouir, & ſont

les victimes des uſuriers. Walters faiſoit .

les affaires du feu comte d'Uxbridge. Ce

ſeigneur aimoit l'argent, & il ouvroit ſa
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bourſe aux néceſſiteux qui avoient des

· fonds pour répondre, & prenoit de très

forts intérêts. Walters ménageoit toutes

ces entrepriſes uſuraires; il paroiſſoit ſeul

dans les marchés du comte. Il arriva un

jour qu'Antoine Henley, qui étoit auſſi

célèbre par ſon eſprit que Walters par ſes

richeſſes, rencontra ce dernier dans une

auberge & ſoupa avec lui. Dans le cours

de la converſation Henley ne manqua pas

de plaiſanter ſon compagnon ſur ſa paſ

ſion pour l'argent, & Walters ſe moqua

du mépris qu'Henley faiſoit de ce métal

précieux. Enfin, dit celui-ci, on ſait,

mon cher Walters, comment va votre for

tune, mais tout le monde ignore ſi vous

avez de l'eſprit ou non. Tant mieux , re

prit l'uſurier, & j'en remercie mon étoile.

Je vous dirai, M. Henley , que la nature

ne m'en a point accordé ; mais vous ſa

vez que j'ai acheté dernierement les biens

de pluſieurs perſonnages très - ſpirituels,

ils m'ont vendu leur eſprit en même

f6/72S ,

V. • • •

Le Prevot Kingſton s'étoit fait crain

dre pendant l'exercice de ſa charge. Un
" * • - J -
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meunier qui avoit fait beaucoup de bruit

pendant la révolte, inſtruit des exécutions

nombreuſes qu'ordonnoit Kingſton, re

deutant de ſe trouver dans ſon chemin ,

apprenant qu'il n'étoit pas éloigné, ſortit

un matin de ſa maiſon, après avoir re

commandé à ſon valet de paſſer pour lui,

pendant ſon abſence, ſur-tout ſi quelque

homme bien mis & bien accompagné ve

noit le demander. Le Prévot vint comme

il l'avoit prévu ; le valet qui étoit fort

ſimple, ſe garda bien d'oublier ſa leçon,

& dit ce qu'on lui avoit ordonné de dire.

Sir Kingſton ordonna ſur le champ à ſes

· gens de le pendre au premier arbre. Le

malheureux s'écria auſſi tôt : Je ne ſuis

pas le meunier, je ſuis ſeulement ſon valet.

Non, mon ami, lui dit le Prevot,je m'en

tiens à ton premier aveu ; ce n'eſt pas moi

que l'on trompe ſî facilement. Si tu es le

, meunier, tu es un rebelle & tu mérites la

mort ; ſi tu ne l'es pas, tu as pris un nom

, dangereux , tu es coupable par ton menſon

ge; tu ne peux d'ailleurs rendre un plus

grand ſervice à ton maître que de te faire

pendre pour lui. t
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E- 1-i，

EDITs, LETTREs-PATENTEs, &c.

L,s membres du conſeil ont été à Paris, le 24

de Janvier, pour y tenir le parlement, en conſé

quence des lettres patentes du Roi , du 23.

Le Roi ayant jugé à propos d'établir un nouvel

ordre dans l'adminiſtration de ſes finances , &

ayant reconnu que la plûpart des départemens qui

étoient partagés entre les ſept intendans des finan

ces ayant des rapports immédiats & étant liés les

uns avec les autres, le travail qu'ils exigent n'en

deviendroit que plus facile & mieux ſuivi,s'il étoit

moins diviſé, Sa Majeſté a rendu un édit, en date

du mois de Janvier 1771 , enrégiſtré à la chambre

des Comptes, par lequel Elle ſupprime les ſept
offices exiſtans d'intendans des finances & en§

quatre nouveaux, leſquels ſeront remplis par les

Srs d'Ormeſlon, conſeiller d'état ordinaire & aux

conſeils royal des finances & de commerce ; Mo

1eau de Beaumont, & Trudaine de Montigny,

conſeillers d'état & ordinaires aux conſeils royal

des finances & de commerce; & de Boullongne,

, conſeiller d'état & ordinaire au conſeil royal des

, finances. Sa Majeſté a fixé, par le même édit, la

- finance de chacun de ces nouveaux offices à la ſom

me de 3 5o, ooo liv. Elle a auſſi arrêté que les in

tenda ns des finances, dont les offices ſont ſuppri

més par cet édit, continueront de jouir de leurs

entrée & ſéance en ſes conſeils, ainſi qu'ils en ont

joui juſqu'à ce jour. -
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· A V I S.

I. }
*.

Le Spectateur François. »

I. n'y a pas d'ouvrage plus univerſellementcon

nu que le Spectateur Anglois, Cette vaſte ſcène

ſur laquelle de nouveaux acteurs viennent ſans

ceſſe offrir aux yeux leurs ridicules, a intéreſſé

tous ceux qui aiment à voir la nature expoſée dans

ſon vrai jour. Un ouvrage d'un genre ſi utile & fi

agréable manquoit à la France , lorſque M de

Marivaux l'entreprit. Perſonne ne connoiſſoit

mieux le monde, & n'avoit ſondé plus avant dans

le cœur humain, que cet auteur charmant qui a

couru une carriere ſi fleurie. S'il eût voulu déployer

tous ſes talens, il nous auroit donné un excellent

Spectateur; mais ſon eſprit refroidi par la critique,

peut-être émouſſé par les années, s'eſt trop étendu

ſur les mêmes ſujets.

Des hommes de lettres ont oſé reprendre cet

ouvrage abandonné. Les premieres feuilles qu'ils

ont données,quoique inférieures à celles qui vien

nent de paroître, ont été annoncées avec éloge

dans les Journaux : elles forment à préſent le pre

miervolume. Le Public peut voir ſiles auteurs ſont

reſtés au-deſſous de leur entrepriſe,

Le libraire fera parvenir aux abonnés quinze

cahiers par an, francs de port, qui eſt de 9 liv.

Four Paris & 12 liv. pour la province,
. -
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On ſouſcrit pour cet ouvrage chez Lacombe,

libraire, à Paris, rue Chriſtine.

On délivre auſſi le premier volume ſéparément

qui eſt de 2 liv. 1o ſols.

-- I I.

On trouve chez Saugrainjeune, libraire, quai

des Auguſtins, Gallia antiquitates quædam ſelec

ta atque in plures epiſtolas diſtributae, in 4°. d'en

viron 2oo pages avec figures. Ce livre eſt intéreſ

ſant & rempli de recherches ſavantes.

Le même libraire publie un Dictionnaire Irlan

dois, in 4°.; c'eſt le ſeul qui exiſte en cette langue,

ce qui le rend d'autant plus précieux.

/ I I I.

· M. Sigaud de Lafond, profeſſeur de phyſique

expérimentale & de mathématiques, de la ſociété

royale des ſciences de Montpellier, des académies

d'Angers, de Baviere, &c. recommencera un cours

de phyſique expérimentale le lundi 1 1 Mars à ſix

heures du ſoir, qu'il continuera les lundi, mer

credi & vendredi de chaque ſemaine. Il demeure

rue St Jacques, prèsSt Yves, maiſon de l'Univer

ſité. -

I V. -

Griffon ou inſtrument pour arracher

les dents.

Cet inſtrument occaſipnne moins de déchire

ment, & pâr conſéquent moins de douleur que les
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inſtrumens ordinaires. Il enlève la dent perpendi

culairement, en prenant pour point d'appui les

deux dents voiſines auxquelles il ne peut nuire.

Cet inſtrument eſt donc non-ſeulement utile aux

chirurgiens-dentiſtes, mais encore aux perſonnes

éloignées des ſecours ordinaires, ou qui ſe ſentent

aſſez de† pour opérer ſur elles-mêmes, ce

qui eſt très-aiſé par le moyen de ce griffon. Le prix

de cet inſtrument eſt de 24 liv. On le trouve à Pa

ris, chez le Sr Charpentier, graveur & mécani

cien, au vieux Louvre, du côté de la colonnade.

V.

· Penſion.

M. DE LoNGPRE', profeſſeur de mathémati

ques, dont les talens dans l'art d'enſeigner Cettc

ſcience ſont confirmés par le ſuccès de ſes élèves,

continue de prendre de jeunes Gentilshommes en

penſion chez lui, rue Neuve St Etienne, dans une
maiſon riante & en bon air.

M. de Longpré n'admet que des jeunes gens

connus pour avoir des mœurs & de l'éducation.

. Chaque élève a une chambre à cheminée pro

prement meublée & garnie de tout ce qui peut
être commode.

On eſt bien nourri; ſoupe, bouilli, deux en

trées & deſſert à dîner ; rôti, ſalade, entremets&

deſſert à ſouper ; du vin à chaque repas.

Le prix de la penſion eſt de 1 5oo liv. en y com

prenant ſeulement le logement, la nourriture,les

leçons de mathématiques & celles de deſſin.

| Cette maiſon convient aux jeunes gens qui ſe

-
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deſtinent au ſervice, & particulierement à ceux

qui veulent entrer dans le génie & dans l'artil-.

lerie.

Le nombre des élèves eſt fixé à dix-huit , ſans

qu'il puiſſe être augménté.

Iſ n'y a actuellement que trois places vacantes.

M. de Longpré ne connoît pas de moyen plus

ſûr pour mériter la confiance du Public que de lui

annoncer ſes ſuccès.

L'année derniere, époque deſon établiſſement,

M. de Longpré préſenra à l'examen du Génie ſept

des ſes élèves ; cinq furent admis à l'école de

Mézières.

Cette année il y avoit moins de places & plus de

concurrens, & cependant de ſept élèves qu'il a

prétentés , il y en a eu cinq de reçus élèves du

Génie. -

V I.

Stomachique ltquide du Sr Ray, privilé

gié du Roi, & de la commiſſion royale

de médecine. - ,

Le Sr Ray, dont le zèle pour le bien de l'huma

nité ne ſe ralentit point, voit avec ſatisfaction ſes

études & ſon travail couronnês par les plus grands

ſuccès : il n'entreprendra pas de faire l'éloge de
ſon remède & d'en vanter l'efficacité. #

Le Sr Ray avertit que toutes ſes bouteilles ſe

. ront étiquetées : Stomachique liquide du Sr Ray,

ainſi que ſon adreſſe, à Paris ; ſon nom ſera de ſa

main ſur les étiquettes; on le trouvera auſſi gravé
- - ' ſur
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ſur ſon cachet, qui coëffera la bouteille, en très

petit caractère : c'eſt une regle que le Sieur Ray a

établie pour la ſûreté. Elle eſt exécutée chez lui,

ainſi que dans tous ſes bureaux établis dans diffé

rentes villes du royaume. -

L'on donnera un imprimé avec chaque bouteil

le, pour indiquer la maniere d'en faire uſage; le

dit imprimé ſera ſigné du Sr Ray, & dans les diffé

rens bureaux où l'on en fera la diſtribution, ils ſe

ront auſſi contreſignés par eux.

Le prix de la bouteille de poiſſon, qui contient

huit à neuf pr1ſes, eſt de trois livres.

Il diſtribue auſſi la Crême de Beauté, dont il eſt

inventeur. Elle eſt fi parfaite pour la peau, qu'il

eſt impoſſible de s'appercevoir que la beauté qu'il

lui donne vienne de l'art. Cette crême entretient

la peau dans ſa fraîcheur, & la blanchit; elle ré

pare le déſordre qu'auroient cauſé les différentes

drogues que l'on auroit pu mettre ſur ſon viſage,

telles que pommades ou autres prétendus ſecrets

donton ſe ſert, & qui, le plus ſouvent, ſont très

nuiſibles au teint. Les Dames qui uſent du rouge,

' après l'avoir ôté, doivent en uſer le ſoir & le ma7

tin avant de mettre leur rouge, & dans l'eſpace de;

peu de jours elles ſeront ſurpriſes de l'effet qu'aura

produit la Crême de Beauté du Sieur Ray , qui

conſerve la beauté, empêche les rides &†
qu'elle détruit.La bouteille de demi-ſeptier ſeven

2.4 liv. - -

· Le Sieur Ray demeure rue Chapon au Marais,la

premiere porte cochere à gauche en entrant par la

rue Tranſnonain. On le trouve tous les matins

juſqu'à midi ; il y a toujours du monde pour en

faire la diſtribution. I
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' Il prie ceux qui lui feront l'honneur de lui écri

re, d'affranchir les lettres, ainſi que l'argent qu'on

Iui fera tenir, pour faire les envois qu'on exigera

de lui. **,

Le Sr Ray continue toujours avec le plus grand

ſuccès ſon topique pour les entorſes & foulures de

telle nature qu'elles ſoient.

V I I.

Manufaâure d'uſtenſiles de cuiſine, & tou

tes ſortes d'ouvrages en fer battu & blan

chi, établie en Alſace par privilége du

Roi, dont l'entrepôt général eſt à Paris,
- - - " - » | A

rue Quincampoix, vis-à-vis l'hôtel de

Beaufort, où il a été transféré de la rue

du Petit-Lion St Sauveur.

Ces Uſtenſiles de cuiſine en fer battu à froid

blanchi, & ſupérieurement étamé , ſont portés

au plus haut degré de perfection. Des épreuves

réitérées en garantiſſent l'uſage au Public. Ces

nouveaux uſtenſiles ne ſont pas moins utiles, né

ceſſaires & commodes pour les troupes & pour la

marine. Ils ont la propriété de ſervir un tems con

fidérable, ſans avoir beſoin de réparation,& peu

vent durer plus de ſoixante ans, parce que pour

les rétamer il ne faut pas les regratter. L'économie

ytrouve pluſieurs autres avantages, ſoit par rap

port à une moindre dépenſe, ſoit pour la conſer

vation de la ſanté en ce que les particules de fer

-
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ſont ſaines , qu'elles ſe diviſent & ſubdiviſent

juſqu'au point qu'elles ſont en quelque façon ho

mogenes au corps humain. La rouille même qui

préſerve le fer du verd-de gris eſt en termes de mé

decine, apéritive,& un remède pour les eſtomachs

foibles. Les médecins s'en ſervent contre les obf

tructions. D'aillcurs la tranquillité d'eſprit ſur ce

· que l'on mange, ſans aucun riſque ni inconvé

| nient, n'eſt pas un moindre avantage.

Ils ſont† les perſonnes qui ont .

des châteaux ou maiſons de campagne, qui pour

l'ordinaire ne ſont habités qu'une partie de l'an

, née; avec la ſeule précaution de les faire huiler en

· les quittant, on eſt ſûr de les retrouver auſſi pro

· pres qu'on les a quittés.

Pour la commodité du Public, on fabrique des

-uſtenfiles de cuiſine de toute façon, au gré, au

- deſir, & ſuivant les modèles de ceux qui en com

- mandent. · -

Il y a à Paris un attelier pour le rétamage de

: tous ces ouvrages. . *. -

S'adreſſer au magaſin, à M. le Prince, mar

chandprºpoſé pour la vente deſdits uſtenſiles, dont

· on trouvera le tarif|

I V. ,

Batterie de Cuiſine doublée d'argent.

Vous ſouhaitez, Monſieur , que je vouscom

| muniques mes obſervations ſur le nouvel établiſ

· ſement qui vient de ſe former à Paris, d'une ma- .

. nufacture de batterie de cuiſine & vaiſſelle de cui

vre doublé d'argent fin, pourpréſerver des dan

I ij
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# du verd-de-gris : je vais tâcher de vous ſatis

aire autant que mes lumieres & mes connoiſſan

ces ſur cette matiere peuvent me le permettre,aidé

par les différens avis que j'ai recueilli pour me

mcttre mieux en état d'en porter un jugement cer

' rain & utile.

* Cet objet de la premiere importance, puiſqu'il

-tend à la conſervation de la vie, méritoit ſans

doute la plus ſcrupuleuſe attention avanr d'en ju

# & de m'y livrer avec toute la confiance néceſ

21fc, -

Lejugement qu'en a porté l'Académie, d'après

ſes expériences faites, tel que je l'ai lu dans le

Proſpectus de la manufacture établie rue Beau

bourg, eſt bien ſuffiſant pour perſuader de la bon

· té & de l'utilité d'une telle découverte. Moinscu

. tieux d'examiner & d'approfondir, pour m'éclai

· rer & m'inſtruire, je n'aurois peint attendu l'ex

périence pour me décider en faveur de cette ma

nufacture, & lui donner la préférence ſur tout ce

-† paroît en ce genre, même ſur ce qui nous vient

'Angleterre, où le ſecret de cette doublure a d'a-

bord été trouvé, & d'oà l'on† qu'il a été

: apporté en France, en échange d'autres ſecrets,

par l'un de ceux qui fabriquent dans Paris de ces

ouvrages. Ce n'eſt point ce que j'examine dans cet

te lettre; j'obſerverai ſeulement que la concur

rence en pareil cas ne peut que tendre à plus de

petfection quand l'un & l'autre des artiſtes con

currens ſont également animés de zèle & d'ému

· lation, &que le bien public entre aſſez dans leurs

- vues pour ne point ſacrifier la ſolidité†
de tels ouvrages, pour être bons, à l'envie de

#ºr vendre par l'appât d'un meilleur mar
- q . - - A --
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L'une & l'autre des manufactures, établies à

Taris, ont annoncé deux† d'atten

tion, celui de la préſervation du verd-de-gris &

celui d'une économie démontrée dans l'uſage de

leur batterie comparée à celle de cuivre étamée ;

& ce ſont ces deux objets qui ont fixé toute mou
3ttCDt1O1). - . - -

, L'objet de la ſanté ſe préſente le premier à exa

miner ; nul autre ne peut ni ne doit lui être com

paré, nul autre ne peut le compenſer. ·

†
† des exemples trop frappans pour balan--

cer ſur les moyens que le génie & l'induſtrie nous
†† cſt un

lien trop précieux pour en faire un objet de cal

cul & de comparaiſon :† fe donner

ſans gêne† la vie, ſe trouvera

t-il gêné, doit il ſe trouver gêné pour ſe procurer :

les moyens de la conſerver en la préſervant dun

danger mortel N'y auroit-il pas d'autres beſoinss

†
§

donc l'emporter ſur une vie languiſſante & expo-,

ſée : Une glace, un habit , un bijou de moins,
peuvent nous garantir d'un poiſon ſſez & tr

commu & nous calculons aveè nous-même ſur la -

poſſibilité de nous en garentir ! c'eft mettre dans

la même balance la vie d'un côté & la fortune de

l'autre : il n'eſt peut-être que trop arrivé qu'on !

aura'payé en une année à ſon§
cairepourmaladies, peut-être même occaſionnées

par le verd-de-gris, plus qu'il n'en auroit coûté
pour s'en préſerver. .. · " · · , · ti º11

Ces conſidérations qui ſe préſentent ſi naturel--

- · I. iij. . . )
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lement à l'eſprit, m'ont porté à m'aſſurer du ſue-.

cès, des caſſerolles doublées d'argent fin, ſubſti

tuées aux étamages contre la production duverd

de gris : abſtraction faite de l'objet de dépenſe,

quej'examinerai, il me reſtoit quelques doutes ſur

l'efficacité & la ſolidité de ces doublures annon

cées parfaitement adhérentes ; ſçavoir, -

· 1°. Si effectivement la jonction de l'argent au

# peut ſe faire parfaitement ſans aucune ſou
UlIC, - - * -

2°. Si l'argent employé dans l'une & l'autre des,

manufactures eſt exactement fin & exemt de tout

alliage; & ſi, en ſuppoſant quelque disjonction

& crévaſſes (ce qui ne pourroit ſe ſuppofer autre

ment) le verd-de-gris ne pourroit point s'engen

drer par le cuivre entre ces disjonctions & pénétrer

ſur la ſurface de l'argent, comme on a voulu l'in- .

ſinuer dans le journal du commerce.

3°. Enfin, ſi une moindre quantité d'argent, ,

appliqué ſur le cuivre, peut également tranquilli

# contre le verd-de-gris, & ſi des piéces doublées

en moindre proportion pouvoient être d'un uſage

également ſolide, durable & ſatisfaiſant : trois

queſtions eſſentielles à réſoudre.

Pour me ſatisfaire ſur ma première queſtion,

je me ſuis procuré deux caſſerolles faites à PaIIs ,

une de chaque manufacture , & une troiſième de

celles qui viennent d'Angleterre ; l'une à # d'ar

gent ſur # de cuivre; l'autre a # d'argent ſur : de

cuivre ; & la troiſième, le marchand lui-même

n'ayant pu m'en dire la proportion, je l'ai jugé

très-mince, eu égard au prix. (1) J'ai mis ces

(1) Tout confidéré dans ces ouvrages qui nous
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trois pièces au feu, je les ai fait chauffer juſqu'à

les rougir, & les ai plongées de ſuite dans l'eau

froide; il n'en eſt réſulté aucune disjonction ni

aucune marque de ſoudure, ce qu'il ſeroit aiſé de

découvrir par cette ſeule expérience, (1) que j'ai

uſlé beaucoup plus loin que ne l'ont fait, ſe

† leur rapport , les commiſſaires nommés par

l'académie, d'où j'ai cru pourvoir juger de la

bonté du ſecret qui eſt ſans doute le même à

Paris, qu'en Angleterre, ·

J'ai paſſé enſuite à la ſeconde queſtion ; ſavoir,

ſi l'argent, employé ſur mes caſſeroles d'épreuve,

viennent d'Angleterre, le poids & la façon com

parés au prix qu'on les vend, il ne peut y avoir

lus de # d'argent joint au cuivre. Sur des pièces

ort légères & fert minces, une telle proportion

ne peut tomber qu'en pure perte, même très

peu de tems d'uſage, parce que, par les moindres

nétoyages, le cuivre doit être bien découvert. .

(1) La moindre trace de ſoudure deſſus ou à

côté de l'argent fin, ſe découvre en taehe noire,

qui la décéleroit, malgré tout l'art peſſible pour

la déguiſer : d'ailleurs, on ne pouvoit concevoir

comment des pièces ainſi ſoudées, ſoit en tour,

ou en partie, pouvoient ſouffrir, ſans crévaſſes

ni gerſures, l'extenſion qu'on donne à cette ma

tière pour la forger , la reſtraindre fort mince,

· & lui donner toutes les formes poſſibles, telles

que je l'ai vu pratiquer à la manufacture de l'hô

tel de Fere; l'on ne peut concevoir , dis-je,

d'autre cauſe principale de cette jonction que

celle de l'affinité des deux métaux unis, à laquelle
une préparation quelconque donne lieu. · s

l iv



2oo MERCURE DE FRANCE.

avoit toute la fineſſe requiſe pour ne point pro

duire de verd-de-gris; bien§ , d'ailleurs que

le moindre alliage peut en faire paroître à l'aide

des acides qui entrent dans la compoſition de nos

alimens, & j'étois également bien inſtruit que

l'argent bien épuré n'en produit nullement ; (1)

auſſi puis-je§ qu'après avoir répété plu

ſieurs fois ces mêmes expériences faites par l'aca

démie , qui ſont les plus fortes & les plus ſûres

qu'on puiſle faire; je n'ai remarqué aucune trace

ni aucune teinture de verd-de-gris dans mes

deux caſſeroles faites à Paris : je n'aſſurerai pas

de même la fineſſe de l'argent appliqué ſur

celles d'Angleterre : peut-être dois-je attribuer ce

qui m'a paru, à la trop grande légéreté de l'ar

# joint au cuivre, qui , bientôt altéré#
action du feu & des acides ou quelque inégalité

de matière, a découvert quelque peu de cuivre

qui produit des apparences† verd-de-gris, ce qui

m'a conduit naturellement à examiner plus ſcru

puleufementma troiſième queſtion.

(1) Le cuivre eſt, non-ſeulement, de tous les

métaux le ſeul qui produiſe du verd-de-gris; il

†encore en faire produite à tous ceux auxquels

il peut être uni comme alliage, parce qu'alors,

répandu & diviſé dans toute la maſſe, il fait né

ceſſairement partie des ſuperficies de ces mêmes

métaux expoſés, par leurs différens uſages, à

l'air ou l'action des acides qui convertiſſent ou

diſſolvent toutes les parties de cuivre en verd

de-gris. L'argent fin & épuré de tout alliage de

cuivre, ne produira donc point de verd-de-gris,

quoique doublé de cuivre ; il n'en produira point,

• i
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Je dis que le plus ou le moins d'argent#
fur le cuivre ne peut être indifférent pour l'uſage

des commeſtibles, en conſidérant que le premier

objet de cette découverte; eſt de ſe garantir du .

verd-de-gris, dont les dangers ſeront d'autant

lus éloignés, que la proportion de l'argert ſera

orte : ils ſeront certainement plus éloignés pour

lc moment, & ils le ſeront auſſi pour la ſuite, !

puiſque par l'uſage , l'action du feu, des acides.

& nettoyages, il eſt impoſſible que la propprtion ,

d'argent ne s'altère & ne découvre à la fin des ,

parties de cuivre qui ſuffiront pour faire couric :

les dangers que l'on cherche à éviter. Sans vouloir ,

rien pénétrer de plus dans un ſecret qui n'eſt point

mon affaire, je penſe que, quelque planes &

unies que ſoient les deux ſurfaces des deux mé

taux joints enſemble, il eſt impoſſible que les aſ

pérités de la ſui face du cuivre ne rendent plus,

minces les parties correſpondantes de l'argent,

lorſqu'on forge ou lamine ces métaux enſemble;

&, c'eſt ce qu'on concevra aiſément, ſi l'on con*

- - - - - - - - -, -- 1 - - - • -

parce que, par le nouveau procédé de cette jonc

tion , les deux métaux unis reſtent identique

ment les mêmes , & ne ſont unis ou adhérans,

que par leur ſuperficie contactante ; enſorte que

toute l'épaiſſeur de l'argent reſte dans la même

pureté qu'elle avoit avant d'être jointe : le verd

de-gris ne peut donc s'engendrer entre ces deux

fuperfieies , puiſqu'elles ſont abſolument adhé

rentes, & que l'air ni aucun acide ne peut

pénétrer , & que, ſans l'action immédiate#
ou de l'autre, le cuivre ſeul ne produira nuller

ment de verd-de-gris- -

- # w
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çoit que le cuivre, joint à l'argent fin (pour lui

donner plus de conſiſtance) acquiert néceſſaire-'

ment plus de dureté que l'argent ſous le marteau ; '

d'où il doit s'enſuivre que , plus la proportion

de l'argent ſera mince, plus ces inégalités ex

poſeront le cuivre à être découvert par l'action

des acides & le frottement des nettoyages , &c.

Il eſt donc néceſſaire que les caſſeroles & autres

uſtenſiles expoſés au feu & à la fatigue d'une

cuiſine,§ fréquens nettoyages, ſoient

doublés en proportion ſuffiſante d'argent pour

pouvoir être ſûr s & durables : d'où je conclus

qu'on ne doit pas y en mettre moins d'un # ſur #

de cuivre ; car , on conviendra qu'un ſixième

d'argent appliqué ſur une feuille de cuivre déjà

fort mince , telles qu'on en voit aux ouvrages

répandus dans Paris , ne préſente qu'une pell -

cule d'argent, qui ne vaut guère mieux qu'une

argenture en feuille bien conditionnée; mais qui

ne pourroit ſuffire ni réſiſter cependant à l'uſage
des cuiſines. -

Je réſume cette queſtion, en obſervant ques

joint à une plus grande ſécurité, réſultante d'une

ns forte proportion† joint au cuivre,

il s'enſuit une économie plus claire, (1) c'eſt-à-

(r) Les auteurs ont mis en queſtion aſſez évi

dente dans leur proſpectus, ſavoir, s'il en coû

teroit plus ou moins au bout de dix ans, de

faire uſage de leur batterie doublée d'argent,.

par comparaifon avec celle de cuivre ſeulement

étamée ; ils ont fait la comparaiſon pour prou

ver du bénéfice au bout de ce tems ; mais,

comme on ſuppoſe leur matière à # d'argent a
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dire, une moindre dépenſe en tout. 1°. en ca

que , le prix de la matière étant fixé, la façon

en-ſus eſt la même pour un # comme pour un #.

2° En ce que des caſſeroles au # devant durer

plus long - tems que celles au # & au # il s'en

ſuivra une moindre perte dans les échanges,

lors de vetuſté, puiſque cette perte ſur les échan
ges, ou converſion en réalité , ſera toujours re

lative au plus ou moins d'argent joint au cuivre,

à cauſe des frais de départ qui augmentent en

raiſon inverſe de la proportion des deux métaux

unis.

3°. Enfin, en ce que ces échanges ayant lieu

moins ſouvent, on perdra moins ſur les façons

extrinſéques , qui tombent toujours en pure

perte, lorſque les ouvrages de toutes eſpèces

dans ce genre ſont hors d'état de ſervir par la

vétuſté ou le changement de goût.

" Une conſidération de plus, qui doit détermi

ner en faveur de la manufacture de la rue Beau

bourg, eſt fondée ſur le goût qu'elle donne à

tous ſes ouvrages , imitant l'orfévrerie, & ſur la

beanté & la ſolidité des vernis dont ils ſont re

24 liv. le marc, & qu'ils ne vendent cependant

que 21 liv. il doit s'enſuivre une économie encore

lus claire, & bien ſuſfiſante pour compenſer ie

§ en gros, & ſon intérêt pendant 1e ans ,

ſeule objection qu'on pouvoit leur faire par un

calcul économique, & cette économie démon

trée ſera de même encore bien plus manifeſte pour

les vaiſſelles de tables, qui, au lieu de 1o ans *,

peuvent en durer 5c. - · ·

I vj
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couverts, à l'imitation de ceux de la Chine& de

la Porcelaine.

=e

· NOUVELLES POLITIQUES.

De Conſtantinople , le 3o Décembre 177e.

LE bon ordre que l'on continue de faire obſerver

ns cette capitale y a conſtamment maintenu la

tranquillité & l'abondance.

On eſt ici dans la plus grande ſécurité au ſujet

du paſſage des Dardanelles, que l'on regarde com

me impénétrable aux vaifſeaux Ruſſes ; mais on

n'eſt pas également raſſuré ſur le ſort de Smyrne

& de Salonique dans le cas oü les ennemis tente

roient quelque entrepriſe contre ces deux places.

Cependant , le Divan continue de rejeter toutes

les propoſitions de paix qui lui ont été faires & pa

roît déterminé à tenter le ſort d'une troiſieme cam

† En attendant que la ſaiſon en permette

'ouverture, on ne néglige rien de ce qui peut en

· préparer le ſuccès.. -

De Vienne, le 2 Février 177r.

On travaille, avec beaucoup d'activité, aux

équipages de l'Empereur & à tout ce qui peut être

† pour faire un voyage ou pour entrer en

campagne. Sa Majeſté Impériale a ordonné qu'on.

lui fît une vaiſſelle d'argent très légere & qui tînt

· peu de place, ainfi que des tentes , celles-ci ſont

§ prêtes & on les a tendues dernierement dans

le jardin de la cour. On travaille auſſi, par ordre

de l'Empereur, à un grand nombre de fourgons»
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de caiſſons, & d'autresvoitures propres au ſervice

d'une armée. -

· De Livourne, le 3o Janvier 177 I.

Des lettres de l'Archipel portent que les troupés

Ottomanes reçoivent journellement des ſecours

conſidérables des côtes de Barbarie , & qu'une

flotte, compoſée de vaiſſeaux de Tunis, de Maroc

& d'Alger, a déjà paſſé le Détroit des Dardanelles.

En conſéquence, tous les vaiſſeaux Ruſſes qui ſont

à Meſſine & dans les autres ports de la Méditerra

née ont reçu, dit-on, ordre de ſe tenir prêts à leur

donner la chaſſe. -

La République de Veniſe perſiſte dans la neu

tralité qu'elle a gardée juſqu'à préſent entre la

Porte Ottomane & la Ruſſie. Elle s'eſt miſe cepen

dant en état de ſe défendre en cas d'attaque, & elle

fait croiſer pour cet effet, à l'entrée du Golfe, une.

eſcadre conſidérable.

De Dantzick , le 3o Janvier 1771.

Le général Belling, qui commande le cordon

des troupes Pruſſiennes, ayant ſommé de nouveau

cette ville & ſon territoire de lui livrer tous les

mois,& d'envoyer à Konitz, à ſeize milles de cet

te ville, 79oo boiſleaux d'avoine, 348o de ſei

gle, 43 , 9eo bottes de paille, de ſix livres cha

chune, & 43, ocobottes de foin, de même poids,.

la Régencevient de lui dépêcher un officier char

gé de traiter avec lui cette affaire. Ces circonſtan

ces & l'incertitude ou l'on eſt s'il arrivera ici cette

année des grains de la Pologne, ont déterminé la

Régence à en défendre l'exportation à tous ceux

qui cnfont le commerce en cette villes
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On mande de Pologne que l'évêque de Wilna,

† retournoit à ſon† & revenoit de War

ovie oû il avoit été appelé par le Primat pour

prendre part aux opérations # ce qu'on appelle

l'Union Patriotique, a été pris à Bransk, dans ſon

lit, par un parti de Confédérés; mais on ajoute

qu'il a obtenu la liberté de continuer ſa route pour

Wilna après avoir eſſuyé de vifs reproches ſur

ſon attachement pour les Ruſſes & avoir payé une

ſomme d'argent. Suivant les mêmes avis, le Sr

Teiſenhaus, tréſorier de la cour de Lithuanie, fait

ſecrétement des recrues pour le compte du Roi de

Pologne. -

De Copenhague , le 21 Janvier 177 I.

Le Roi ſe propoſe, dit-on, d'accorder à tous les

commerçans de ſes états la liberté de négocier aux
Iudes Orientales & Occidentales.

On apprend que le produit des mines d'argent

de Norvege eſt conſidérablement augmenté de

puis quelque tems. On a découvert dans les mines

de ce royaume une veine d'or, dont on a tiré l'or

le plus# & dont on eſpere degrands avantages :

on aflure qu'on en a déjà fait des ducats du meil
leur aloi.

De Londres, le 12 Février 1771.

On a envoyé des exprès à la cour de Madrid ,

l'un par terre & l'autre par mer,pour y annoncer la

ſignature de la déclaration relative à l'affaire de

l'iſle Falkland. On prétend que le parlement ne

délibérera ſur cet objet qu'après l'arrivée de la ra

tification de Sa Majeſté§ -

Les levées pour le ſervice de terre & de mer ſe
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ront continuées dans ce royaume juſqu'à ce qu'on

ait completté le nombre de quarante mille mate

lots & de vingt-trois mille hommes de troupes,

que le parlement a aſſigné, pour le ſervice de cette

année : la cour eſt, dit-on, décidée à entretenir

conſtamment, même en tems de paix, un pareil

nombre de troupes de terre & de mer.

On travaille, avec beaucoup d'activité, à Portſ

mouth, à mettre les eſcadres que le gouvernement

deſtine pour les Indes Otientales & Occidentales,

en état de mettre à la voile dans le mois prochain.

Elles ſeront compoſées chacune de ſix vaifſeaux

de ligne & de quelques frégates : la premiere ſera

commandée par l'amiral Harland, & la ſeconde

par l'amiral Rodney.

Hier, le duc de Richmond repréſenta à la cham

bre des Pairs que le Roi ayant accepté une décla

_ration de la part de l'Eſpagne relativement à l'ou-1

trage fait à l'honneur de ſa couronne, il conve

noit de ſupplier Sa Majeſté par une adreſſe, de

retirer ſes ordres pour la preſſe des matelots& au- .

tres gens de mer, reſſource que la néceſſité ſeule .

peut autoriſer & qui eſt auſſi préjudiciable au com

merce de ce royaume, qu'onéreuſe pour la claſſe

des ſujets les plus utiles de Sa Majeſté. Cette pro-..

poſition fut appuyée par les membres de l'oppoſi

, tion 3 mais les partiſans du miniſtere ayant repré

ſenté que les circonſtances ne permettoient pas en

core qu'on ſe prêtât à cette réquiſition, la propo

ſition fut rejetée, & la chambre s'ajourna au 13.

On écrit de Malte qu'il a paſſé dernierement, à

la hauteur de cette iſle, un convoi de dix - ſept

âtimens de tranſport Ruſſes, eſcortés de deux

vaiffeaux de guerre & faiſant route vers le Levant.
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Le capitaine Hermite, venu d'Acre, rapporte qu'il.

les a rencontrés, le 17 Décembre dernier, à trente ,

lieues à l'eſt de l'iſle de Malte, faiſant route à l'eſt.

Le même capitaine a apporté des lettres d'Acre,par

lefquelles on apprend que l'invaſion qu'Aly-Bey,

ſe propoſe de faire dans la Syrie y a répandu les,

plus vives alarmes. - - -

: , De Verſailles, le 2o Février 177 I.

· Le Roi, ayant voulu connoître avec exaétitude

Pétat actuel de ſon militaire, a jugé à propos de

choiſir trois des anciens lieutenans - généraux de

fes armées pour faire, dans ſon royaume, les

tournées que le marquis de Monteynard, ſecré

taire ayant le département de la guerre, leur in

diquera ſur les ordres qu'il en a reçus de Sa Ma-'

jeſté. Le comte de Maillebois, le comte d'Hérou

ville & le comte de Mailly - d'Haucourt ſont les

trois officiers généraux qui ſont chargés de cette

commiſſion, avec le titre de directeurs-généraux

des camps & armées du Roi. .

P R É S E N T A T I o N S.

Le 26 Janvier, la marquiſe de Montmorency

a eu l'honneur de faire ſa révérence à Sa Majeſté

& à la Famille Royale, à qui elle a été préſentéepar la comteſſe de Noailles. - • - - -

| Le vicomte de Sourches a eu l'honneur d'être

préſenté au Roi, le 3 Février. - * "

Le même jour, la comteſſe de Vogué a eu

' l'honneur d'être préſentée au Roi & à la Famille

Royale, par la comteſſe d'Hauſſonville, ainſi

qué la comteſſe de Walsh-Servant, par la mar ;4
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quiſe de Choiſeul; la vicomteſſe de Bourdeilles »

par la marquiſe d'Aubeterre ; la vicomteſſe de

Gouy d'Arſy, par la vicomteſſe Érneſt de Sparre

ſa ſœur ; la marquiſe de la Roche-Aymon , par

la comteſſe de Laſtic ; & la baronne de Schom

berg, par la comteſſe de Sommievre.

Le 14 Février , la vicomteſſe de Narbonne eut

l'honneur d'être préſentée à Sa Majeſté & à la

Famille Royale, par la comteſſe de Narbonne .

Dame d'Atours de Madame Adélaïde. -

Ibrahim Effendi, Envoyé du Bey de Tunis,

après avoir eu à Paris une audience du ſieur abbé

Terray, miniſtre d'Etat, contrôleur-général des

Finances, chargé du département de la Marine,

& du duc de la Vrilliere , miniſtre & ſécretaire

d'Etat, a été conduit a Verſailles, le 3 I du mois

de Janvier, & préſenté àSa Majeſté par le même

ſécretaire d'Etat. Cet Envoyé a enſuite été pré

ſenté à Monſeigneur le Dauphin , à Monſeigneur

le Comte de Provence, & à Monſeigneur le Comte

'Artois · · ·

Le 17 Février, la Comteſſe de la Blache a eu

l'honneur d'être préſentée à Sa Majeſté & à la Fa

mille Royale, par la comteſſe de Rouault.

Le chevalier de Paravicini, capitaine au ré

iment Suiſſe Walener a eu l'honneur d'être pré

enté le 11 Février au Roi & à la Famille Royale.

M A R I A G E s.

Le Roi & la Famille Reyale ſignèrent le con

trat de mariage du comte d'Auvet, brigadier de

',

-

:
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fes armées & capitaine des Gendarmes d'Artois,

avec Demoiſelle Deshayes; celui du comte de

Sainte Maure, mouſquetaire de la ſeconde com

agnie, avec Demoiſelle Sauvage, filie du ſieur

auvage , grand audiencier de France, & celui

du ſieur Terray, conſeiller à la Cour des Aides,

fils du procureur général de la même Cour, avec

Demoiſelle Perreney de Gresbois, fille du pre

mier préſident du Parlement de Franche-Comté.

On célébra le 5 de Février dans l'Egliſe Royale

& Paroiſſiale de Notre-Dame de Verſailles, le

mariage de Philippe-Louis-Chriſtophe Innocent,

vicomte de Narbonne, avec Antoinette-Françoiſe

Claude de la Roche-Aimon. La bénédiction nup

tiale leur a été donné par l'Evêque de Gap, on

cle paternel du nouvel époux, & premier aumô

nier de Meſdames Victoire & Sophie.

Le 17 Février , le Roi & la Famille Royale

fignèrent le contrat de mariage du marquis de

Montbel, capitaine dans le régiment de Noailles

cavalerie, avec Demoiſelle de Barren, fille du

comte de Barren , maréchal de camp. La célé

bration du mariage s'eſt faite le 2o dans l' Egliſe

Paroiſſiale de St Méri de Paris, & la bénédiction

nuptiale leur a été donnée par l'Archevêque de

Toulouſc.

' · - N A r s s A N c E s,

Le 6 Février, Monſeigneur le Dauphin &

Madame Victoire ont tenu ſur les fonts de bap

tême le marquis de Saluces, fils du comte de Sa

luces, maréchal des camps & armées du Roi,

& lui ont donné les noms de Louis-Amédée. Les

cêrémonies du baptême lui ont été ſuppléées par

rArchevêque je Reims, grand Aumônier de
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France, en prêſence du ſieur Allart, curé de

rEgliſe Royale & Paroiſſiale du Château. ，

De Verſailles, le 6 Février 1771.

La ducheſſe de St Mégrin vient d'accoucher

d'une fille. • r

La Princeſſe de Poix eſt accouchée d'un gar

çon.

· r

:*

-
M O R T S.

YDe Gênes, le 28 Janvier. 177r.

:
-

»

· Le 2o de Janvier, le Boge fut attaqué d'une

pleureſie & il eſt mort le 26. Il ſe nommoitJean

baptiſte Negroni, & avoit été élu Doge le 29 Jan

vier 1765. Il cſt généralement regretté. :

- -

| | De la Haye, le 7 Février 1771. ·

On mande de Dietz que la Princeſſe Marie-Ame

lie de Naſſau - Dietz, chanoineſſe & tréſoriere de

l'abbaye d'Herforden & grand'tante du Stathou

der, eſt morte au château d'Oranienſtein, le 27

Janvier, âgée de 83 ans. , •

Le Marquis d'Argens, Chambellan du Roi de

Pruſſe, de l'académie de Berlin, très-connu par un

rand nombre d'ouvrages de littérature, eſt mort

à Toulon, le 1 1 de Janvier. -

Le Marquis de Monciel, maréchal des camps &

armées du Roi, ci devant miniſtre plénipotentiaire

du Roi auprès du Duc de Wirtemberg & ſon mi

niſtre auprès du Cercle de Suabe, eſt mort, le 2 1

-
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de Janvier, en ſon château de Vaudrei, dans là

ſoixante-deuxieme année de ſon âge. - º - !

Jean-Charles de Senectere, matéchal de France,

chevalier des ordres du Roi, gouverneur du pays

d'Aulnis, ville & gouvernement de la Rochelle,

Iſle de Ré, Brouage ,Oleron, places& fortereſſes

qui en dépendent, ainſi que des châteaux & isles

adjacentes, commandant en chefdans leſdits pays

d'Aulnis & dépendances, & dans les provinces de

Poitou & de Saintonge, eſt mort en ſon château

de Vivonne, en Saintonge, le 23 du mois dernier,

dans la quatre-vingt-§ année de ſon âge,

étant né le 11§ 1685. . "

: François Guitton dit Poilly, eſt mort à la Cha

pelle-Floigny près de Tonnerre en Bourgogne, le,

2.3 de Janvier, dans la 125"année de ſon âge.

Chriſtophe Marie de Houdetot,épouſe de Fran

çois-Chriſtophe de Moneſtay, marquis de Cha

zeron, lieutenant-général des armées du Roi,gou

verneur des ville & citadelle de Verdun , ancien

commandant de la maiſon du Roi, eſt morte à

Paris, le 5 de Eévrier. . -

| L'Abbé de Malherbe, ancien vicaire général dt

diocêſe de Rouen, chanoine-honoraire de l'égliſe

de Paris & abbé commendataire de l'abbaye roya

le de Tiron, ordre de St Benoît, congrégation de

St Maur, diocèſe de Chartres, eſt mort à Caën, le

7 de Février, âgé de 61 ans. Il avoit été nommé en

1745 à l'évêché de Beziers qu'iln'accepta point.

· Eliſabeth , née comteſſe Oginska, épouſe du

comte Wielhorski , grand maître - d'Hôtel du

Grand Duché de Lithuanie, chevalier de l'Ordre
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de l'Aigle-Blanc, eſt morte à Paris le 3o Janvier,

dans la quarantième année de ſon âge. -

On a eu avis que le Prince Alexandre Jablo

nowski, chevalier des ordres du Roi , Palatin de

Novogorod, aſſocié libre de l'académie des inſ

criptions & belles-lettres, & aſſocié étranger de

celle des ſciences, eſt mort dernierement à Léip

fick. - -

L o T E R 1 E s.

, Le cent vingt-unième tirage de la Loterie de
l'hôtel-de-ville s'èſt fait, le 2 5 du mois dernier,

en la maniere accoutumée. Le lot de cinquante

| mille livres eſt échu au Nº. 68332. Celui devingt

millé livres au Nº. 7 1882 , & les deux de dix†

· aux numéros 61692 & 62 1o4.

Le tirage de la loterie de l'école royale militaire

s'eſt fait le 5 de Février. Les numéros ſortis de la

roue de fortune ſont, 69,45,78, 3o,44.Le pro

chain tirage ſe fera le 5 Mars. - -
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de l'Aigle-Blanc, eſt morte à Paris le 3o Janvier

dans la quarantième année de ſon âge. -

On a eu avis que le Prince Alexandre Jablo

nowski, chevalier des ordres du Roi , Palatin de

Novogorod, aſſocié libre de l'académie des inſ

criptions & belles-lettres, & aſſocié étranger de

celle des ſciences, eſt mort dernierement à Léip
ſick. - -

- L O T E R I E S.

-

- -

*

, Le cent vingt-unième tirage de la Loterie de

l'hôtel-de-ville s'eſt fait, le 2 5 du mois dernier,

en la maniere accoutumée. Le lot de cinquante

mille livres eſt échu au Nº. 68 332. Celui de vingt

mille livres au N°.71882 , & les deux de dix mil

aux numéros 61692 & 62 1o4.

Le tirage de la loterie de l'école royale militaire

s'eſt fait le 5 de Février. Les numéros ſortis de la

roue de fortune ſont, 69,45,78, 3o,44.Le pro

chain tirage ſe fera le 5 Mars.
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* , # #
-

: º

-

-

A P P r o B A T 1 o N.

JA, lu, par ordre de Mgr le Chancelier, le

Mercure du mois de Mars 177 i, & je n'y ai rien

trouvé qui m'ait paru devoir en empêcher l'im

preſſion. -

A Paris, le 27 Février 1771."

RÉMoND DE STE ALBrNE.

| De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe.
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